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Citations
 
« Quand on cède à la peur du mal, on ressent déjà le mal de la peur. »
Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais
 
« Dans ce moment de panique, je n’ai peur que de ceux qui ont peur. »
Victor Hugo
 
« On peut tout fuir, sauf sa conscience. »
Stefan Zweig
 
« Chez la fille, il n’est pas de désir plus grand que celui de protection par le père. »
Sigmund Freud
 



 
 
 
 
 
 
À mon cousin Éric,



 
 
Présentation de l’éditeur
 
UN THRILLER ÉNIGMATIQUE !
 
Depuis plus de 60 ans, toutes les femmes d’une même famille, en descendance directe, disparaissent à l’âge de 20 ans sans laisser de traces. Pas de message, pas de projet de voyage, pas d’agression, pas d’indice, pas de témoin. Elles se volatilisent dans les semaines qui suivent leur vingtième anniversaire. Les corps ne sont jamais retrouvés !
 
Un soir de décembre 2015, une jeune étudiante écoute, terrorisée, ses parents lui annoncer qu’elle sera prochainement la sixième sur la liste des disparues.
 
Varg TORSKEN va être immergé de force au cœur de la plus intense des enquêtes criminelles de ces dernières décennies.
 
Le pire n’est pas de savoir que l’on va mourir, mais c’est de connaître la date du grand départ !
 
T O R S K E N
Thriller de Cédric Charles ANTOINE
Publié dans la Collection LORDKARSEN



 
 
Avant-propos
 
La compréhension des événements du présent est conditionnée dans les empreintes du passé. Les réponses sont inscrites au dos de votre vie, sans que la vérité vous apparaisse comme évidente.
La nécessité de recul s’impose à toute personne désirant mettre en lumière les tragédies d’antan. Les parcelles d’indices se lisent dans la confession de l’entourage au fil des générations, au détour d’une conversation innocente. Le propos relevé est stocké dans la mémoire profonde, tel un éclat sans support qui révélera à celui qui en fait l’analyse toute la dimension et la gravité de la chose.
N’oubliez jamais que votre conscience n’est pas le fruit du hasard, mais la conjonction d’un apprentissage transmis par vos gènes découlant des agissements passés de vos ancêtres. Vous êtes la résultante du bien ou du mal, alors que vos actes du moment ne seront pas exemptés par les juges de votre temps.
Si vous faites face à l’impensable, ne raisonnez pas avec les données connues, cherchez loin, très loin en arrière. Le résultat de l’équation est certainement enfoui depuis longtemps dans le sillage de votre existence.
 



Prologue
 
Être privé de sa capacité de protection envers ses proches est certainement la pire des tortures pour un père de famille aimant. La fatalité du destin est gravée dans les ombres du passé. Le mal est là, impalpable, il rôde à chaque instant dans l’attente du moment propice pour fondre sur sa proie.
Vous connaissez la sanction, mais vous ignorez pourquoi et par qui elle sera infligée. Le compte à rebours est déclenché, car la date approximative est connue. De jour en jour, la pression devient intenable, le temps s’égraine sur le chemin de la sentence. Vous vivrez, mais votre fille disparaîtra comme les autres. De génération en génération, les anciens vous ont transmis ce lourd secret sans en comprendre le sens. Il n’y a jamais de revendication ou de demande de rançon. Elles s’évaporent en un claquement de doigts, un soir, un matin, une nuit, à l’école, à la maison ou au travail. Vous êtes sans solution, pris en otage. L’étau se resserre sans que vous puissiez intervenir. Est-ce une malédiction incarnée, un atavisme incurable, une volonté des dieux, l’acte d’un fou ? Les réponses ne viennent pas. La colère prend le dessus, les déchirements du cœur s’estompent, la haine vous envahit et s’immisce au plus profond de vos chairs. Vous perdez le contrôle et agissez en dépit de toute logique face à la transparence du mal…
 
Vous devez la sauver !
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PARTIE I



 
 
1 – La 20e bougie
 
À la sortie d’une petite ville encaissée dans des reliefs tempérés, une demeure coloniale en parfait état de restauration trônait au bout d’une allée de conifères. Une barrière blanche matérialisait l’entrée de la propriété. Suivant le tracé gravillonné d’ocre qui serpentait à l’ombre des branches basses, une majestueuse et imposante façade dominait l’immense parc engazonné. Une avancée dessinée de colonnes ornementées invitait à la découverte de ce lieu intemporel sous la lumière rasante qui teintait les enduits d’une couleur brunâtre. En cette fin décembre, le soleil brillait de son plus bel éclat estival dans cette contrée paisible à l’écart des grands centres urbains.
Un clan vivait là depuis plusieurs décennies dans la plus pure tradition de leur pays d’origine. Un ancêtre en ligne directe avait émigré dans cette région du monde 150 ans auparavant. L’homme avait bâti ce domaine pour enraciner sa descendance et faire fortune loin de sa patrie au cœur de cette nouvelle colonie.
Entourés du personnel de maison, un père, une mère et une fille de 19 ans, cadette d’une sœur décédée depuis plus de 6 ans, constituaient les habitants de cette propriété remarquable. Mais le tableau idyllique était entaché d’un lourd secret familial conservé par le maître des lieux peu enclin à étaler sa souffrance auprès des citoyens de la commune. La discrétion, d’une rigueur presque germanique, s’imposait sous l’autorité naturelle du patriarche. Les murs de la bâtisse garantissaient la préservation de l’histoire chaotique et sanglante de certains membres de ce clan. La puissance financière et territoriale conquise par la persévérance et le labeur ne pouvait contraindre cette dynastie locale à s’exposer une nouvelle fois à la sanction de la malédiction. Le destin les avait rattrapés avec acharnement, semant la confusion sans autre forme de procès que la mort. La position sociale du père ne pouvait enrayer ce mécanisme destructeur enclenché depuis de nombreuses décennies à l’encontre des siens, et plus précisément des siennes. L’incompréhension laissait place au mystère devenu presque coutumier à l’endroit des femmes en descendance directe. Seules les épouses au statut de pièces rapportées échappaient au sortilège implacable et perpétuel qui prenait forme à l’aube des vingt printemps de chaque jeune demoiselle héritière du nom. Ce monstre immatériel leur ôtait la vie sans signer ses actes, il restait tapi des années durant, prêt à bondir sur sa nouvelle proie quand cette dernière remplissait les critères du sacrifice. Qui était-il ? Où était-il ? Pourquoi et pour qui le faisait-il ? Ces questions sans réponses hantaient les esprits sans répit. Nul n’en comprenait la signification, et le mal faisant son œuvre avait résigné ses membres dans l’acceptation de la sanction telle une offrande au dieu de leur foi.
Le couple était attablé dans la fraîcheur de la salle à manger située au nord du logis quand surgit du fond la pièce, la cuisinière. Ce dîner en tête à tête présageait d’une lourde décision à l’encontre de leur unique fille encore vivante. Les plats s’enchaînaient avec la conduite maladroite de la vieille servante sous la bienveillance attendrie de la maîtresse de maison. Chacun picorait sans appétit quelques victuailles au creux de son assiette. Les regards insistants entrecoupaient les silences, mais la solution miraculeuse ne vint jamais égayer ce repas de désespoir. La jeune femme poursuivait un cursus universitaire dans la capitale régionale. Son retour était prévu le lendemain soir, comme chaque vendredi. Le père rompit enfin ce mutisme pesant pour exposer sa stratégie.
— Ce que je vais te dire ne va certainement pas te ravir, mais je dois agir pour ma famille. Nous ne pouvons plus subir maintenant que nous connaissons la date de l’exécution ou la période potentielle, car il s’agit bien d’une exécution programmée ! Tu es sa mère, tu as porté cet enfant, donc tu dois mieux que moi accepter de modifier le destin tragique de notre dernière fille.
— Tu n’as pas toujours eu ce raisonnement. Moi, je préfère mourir avec elle plutôt que de vivre sans elle !
— Je te comprends, mais cette fois-ci, c’est différent. Nous avons la solution pour contrecarrer la malédiction des femmes. Je suis le premier touché, ma famille a déjà payé un lourd tribut. Le carnage doit cesser, je ne supporterai pas de revivre ça. Nous n’avons même pas eu la possibilité de les enterrer, notre deuil n’est pas accompli. Fais-moi confiance, je vais tout faire pour qu’elle soit épargnée et ne pas l’exposer à la mort certaine qui l’attend si nous ne changeons pas le cours des événements.
— Tu es condamné à la réussite, mon chéri. Si tu perds ce combat, je quitterai cette terre maudite pour rejoindre mes filles dans un autre monde.
— Ne dis pas de chose comme ça ! C’est du blasphème ! Je réussirai, mais j’ai besoin de ton soutien. Accepte ce que je propose et fais-le avec conviction, sinon tu mourras de l’intérieur. Tu es une mère, une protectrice, je suis un père, un guerrier. Nos positions naturelles ne doivent pas nous désunir, nous devons agir ensemble pour le bien de notre enfant. Sauvons-la et nous sauverons notre famille de ce naufrage annoncé.
— Tu as raison, mais comment veux-tu procéder ?
— Le plus simplement possible, elle revient vendredi soir comme chaque semaine. Nous lui parlerons dans le salon après un bon dîner. Si tu ne me suis pas dans cette voie de façon claire et convaincue, elle n’acceptera jamais de vivre une telle expérience, même si c’est pour son bien. Toi seule, par ta chaleur et ton réconfort, pourras la convaincre de mes propos. Sinon, elle n’aura jamais plus de 20 ans ! Jamais !



 
 
2 – Le sacrifice
 
En quittant le campus vers 17 heures ce vendredi, une jeune femme récupéra sa valise dans le studio qu’elle occupait depuis deux ans. Un petit logement loué par ses parents, situé au deuxième étage d’une rue calme en retrait du centre-ville. Le train de 18 heures ne lui laissait que 30 minutes pour s’organiser et délaisser provisoirement l’agitation urbaine pour rejoindre son paisible village natal le temps d’un repos de fin de semaine au sein de la propriété familiale située à 50 kilomètres au sud. Baignée par l’innocence de ses (bientôt) 20 ans, elle poursuivait son cursus universitaire avec succès sur l’histoire des civilisations.
La silhouette élancée, le teint clair et le regard appuyé, elle laissait son esprit se plonger au cœur d’un récit historique du Moyen Âge pendant que le convoi filait à vive allure à la rencontre de son destin. La traînée de wagons sillonnait les plaines arides parfois entrecoupées de hameaux aux charmes désuets, posés là tels des observateurs du temps qui passe sans participer aux mutations du monde moderne. Le nez contre la vitre, elle abandonnait sa lecture du moment pour laisser ses pensées s’évader vers l’horizon des reliefs lointains. Ses envies de liberté et de grands espaces la rendaient joyeuse à l’idée de retrouver son fidèle compagnon, un cheval Bagual de couleur alezane offert par son père pour ses 15 ans. Chaque samedi, elle parcourait les terres du domaine familial en compagnie du jeune régisseur pour en inspecter les clôtures et la qualité des pâturages dont le système d’irrigation avait été installé par son arrière-grand-père dans les années 50. Elle était devenue par la force des choses fille unique après la déclaration officielle de décès de sa sœur aînée ordonnée par le tribunal trois ans après sa disparition dramatique en 2009. Le cheval était son meilleur remède contre la mélancolie. Cette passion lui avait permis d’en vivre une autre lors des longues chevauchées aux côtés de l’employé de son père. Son retour hebdomadaire était motivé en priorité par les retrouvailles secrètes de son compagnon de galops. L’homme âgé de 27 ans était particulièrement embarrassé par la situation vis-à-vis de son employeur. Cette relation durait depuis près de six mois avec la complicité arrangeante de la maîtresse de maison.
Sur le quai de la gare, un individu d’une cinquantaine d’années, coiffé d’un chapeau de toile, attendait patiemment l’arrivée du train annoncé avec quelques minutes de retard. Un troupeau de taureaux Brangus avait coupé la voie de chemin de fer à 20 kilomètres en amont, un incident récurrent dans la région. En cette fin de journée, l’ombre de l’auvent n’arrivait pas à rafraîchir l’atmosphère chargée par l’humidité d’un orage en formation. De rares éclairs commençaient à lacérer un ciel de plus en plus menaçant. Au bruit de la locomotive, l’homme se redressa et s’épongea le front en regardant le convoi faire son entrée. Il scruta avec attention chaque fenêtre dans l’espoir d’entrevoir le visage de sa fille si chère à ses yeux en cette période de grande inquiétude. Le frottement des patins de fer sur les rails immobilisa les voitures de tête. Les portes s’ouvrirent et une foule armée de bagages se déversa sur le quai en pierre. Il balaya du regard les badauds à la recherche de son plus précieux trésor. Elle était là, à quelques mètres devant lui, tirant péniblement une lourde valise sous la chaleur écrasante. Leurs sourires se croisèrent pour laisser place à la joie des embrassades.
Après leur rituel immuable, le père et la fille regagnèrent la propriété à bord d’un vieux Land couleur sable. De grosses gouttes de pluie venaient refroidir le fond de l’air, les grognements d’altitude laissaient présager une soirée bruyante sur les terres alentour.
Dans la monotonie des conversations superficielles d’un dîner de fin de semaine entre une fille et ses parents, la mère insista pour que la collation soit servie au salon. La brave cuisinière prépara deux tisanes et un café agrémentés de quelques « alfajores » miniatures, faits maison pour le plus grand plaisir des papilles de la jeune femme.
Entre deux éclairs, un homme pressé sauta à grandes enjambées dans la cour arrière du domaine, évitant les larges flaques en formation. Recouvert d’une cape de la tête aux pieds, il se hâta vers la demeure de son patron. La cloche de la porte de service, donnant sur les communs, retentit soudainement. La jeune femme qui regagnait le salon reconnut la voix du régisseur qui s’adressait à la vieille Heida. L’homme demandait audience pour informer son maître de l’état d’énervement des chevaux. Elle accourut dans la petite pièce pour reprendre au vol le début de son propos, évinçant avec gentillesse la domestique, elle aussi complice de cette amourette. Le temps d’un baiser furtif sur des lèvres mouillées par les bourrasques de pluie, la jeune femme prit l’initiative de rejoindre les écuries pour calmer la fougue de son étalon. Un merveilleux prétexte à leurs embrassades secrètes.
Les parents étaient confortablement assis dans les canapés de la pièce de réception. Ils échangeaient des regards angoissés à l’idée de devoir briser l’équilibre familial pour des raisons de sécurité. Le tapotement incessant des doigts de la main droite de Madame sur le montant de son fauteuil accroissait la tension déjà très électrique en cette nuit d’orage. Le père, impatient de rentrer dans le vif du sujet, ne supportait plus cette attente interminable, il s’adressa à la cuisinière venue les servir.
— Heida, pouvez-vous me dire où est ma fille ? Nous l’attendons pour prendre le café. Que fait-elle ?
— Excusez-moi, Monsieur, mais je pensais qu’elle vous avait alerté de la situation d’urgence.
— Que dites-vous là ? De quelle urgence parlez-vous ?
— Les chevaux, Monsieur, ils sont stressés par l’orage. Le régisseur est venu nous prévenir quand nous étions dans l’arrière-cuisine avec votre fille. Mademoiselle est donc partie précipitamment vers les écuries. A-t-elle oublié de vous en informer ? bafouilla la vieille dame.
— Aucune importance, Heida ! Je l’entends qui revient. Prévenez-la de notre attente au salon, je vous prie.
— Bien, Monsieur. Je peux commencer à servir ?
— Non, non, c’est gentil. Allez-vous coucher, maintenant, vous êtes libre pour ce soir. Bonne nuit.
— Merci, Monsieur. Bonsoir, Madame.
— Ah, te voilà enfin ! Tu aurais pu nous signaler ton absence. Ta mère s’inquiétait de te savoir à l’extérieur par ce temps-là. Comment vont les chevaux ?
— Tout va bien. J’ai réussi à calmer mon étalon, s’exclama la jeune femme avec un léger rictus de complicité à l’égard de sa mère.
— Viens t’asseoir, ma chérie, nous avons des choses à te dire. Ton père et moi devons te révéler un lourd secret de famille, prévint la mère.
— Un secret ! J’adore les vieilles histoires familiales. J’ai hâte de vous entendre me raconter les derniers ragots. Qu’est-ce que cette famille a encore à cacher de si important pour que vous me convoquiez de façon aussi protocolaire ?
— Ne te réjouis pas si vite, ma fille. L’heure est grave et la conclusion de notre récit ne va pas embellir ton week-end, reprit le père d’un ton sinistre. Maintenant, je vais te demander de m’écouter sans m’interrompre. Tu pourras nous questionner ensuite.
— Tu fais peur à voir, mon petit Papa. Si c’est au sujet de ma rel…
— Silence ma fille ! répliqua la mère à son encontre en lui faisant comprendre d’un hochement de tête qu’elle faisait fausse route à vouloir évoquer sa relation avec le régisseur.
— Bien, bien, je t’écoute, Papa.
— Tu vas bientôt fêter tes 20 ans. Ta sœur n’a pas eu cette chance, mes deux sœurs non plus. Il faut que tu comprennes que les femmes en descendance directe de mon côté ont toutes, sans exception, disparu dans l’année de leurs 20 ans. Nous n’avons aucune explication rationnelle à ce phénomène, qui perdure depuis plusieurs générations. Elles se volatilisent un matin sans laisser de traces, pas de voyages en préparation, rien ne manque, pas de maladies particulières, pas d’états dépressifs, pas de crimes, pas de hurlements, rien, plus rien. C’est chaque fois le même scénario, les corps ne sont jamais retrouvés. Aucune revendication d’enlèvement. Le vide s’installe comme si elles n’avaient pas existé. Ta sœur a malheureusement subi cette issue tragique sans que nous puissions agir à temps. Mais nous sommes décidés à faire face au mal, nous ne supporterons pas de perdre notre dernière fille dans de telles circonstances. Nous prions, nous supplions !
— C’est une plaisanterie, votre histoire ! Qui vous a mis cela dans le crâne ? Si vous cherchez à vous rassurer sur la mort de Katy, vous prenez un chemin plus que douteux. On dirait un discours sectaire. Êtes-vous sous l’influence d’autres personnes pour tenir de tels propos ? Dans mes recherches universitaires sur l’histoire des civilisations, il est fréquemment constaté que les choix des hommes sont la plupart du temps influencés ou dictés par des réseaux, des castes, des communautés, des groupuscules politiques ou religieux d’obédiences diverses. Alors, quand je vous écoute, c’est la sensation que cela me donne. Votre raison est diluée par la douleur de la perte d’êtres chers. Ce n’est pas parce qu’il n’y a pas d’explications logiques à ces disparitions qu’il faut y voir la signature du mal. Les coïncidences sont des facteurs mathématiques parfaitement démontrés aujourd’hui par la science. Vos bondieuseries sont dépassées, elles vous plongent dans le repli ou la folie. Ressaisissez-vous !
— Mais tu délires complètement, ma fille ! s’écria la mère. Nous essayons calmement de t’exposer la situation dramatique de notre famille en évitant de te choquer maladroitement. Et toi, tu nous traites d’illuminés sous influence. Je laisse ton père te préciser les choses pour que tu comprennes parfaitement l’enjeu de cette discussion.
— Oui, ta mère a raison, tu dois te rendre à l’évidence. Je vais te délivrer les faits chronologiquement. La première femme de la famille qui a disparu était ma grand-mère en 1950 ; la deuxième, sa fille, ma tante en 1955. Elle venait de fêter ses 20 ans. Ma propre mère n’a pas été visée puisqu’elle était une pièce rapportée. Mon père a donc perdu sa mère et sa sœur. Moi, je suis le rescapé d’une fratrie de trois. Mes deux sœurs ont subi le même sort, l’une en 1982 et l’autre en 1985. Elles avaient tout juste 20 ans. La cinquième victime fut ta sœur en 2009, deux mois après son vingtième anniversaire. L’équation est simple : nous sommes en décembre 2015, tu es donc la sixième sur la liste de cette malédiction infernale. Sachant cela, que ferais-tu à notre place ? demanda le père avec insistance.
— Les cinq ont toutes disparu dans notre région ? interrogea la jeune femme d’un air paniqué.
— Non, seules trois d’entre elles. Ma tante et ma première sœur ne sont jamais revenues d’un voyage à l’étranger.
— C’était dans quel pays ?
— Aux États-Unis et en Allemagne. Je vois que tu cherches des points communs, mais il n’y en a aucun, hélas ! Quoi que l’on fasse, quoi que l’on dise, la finalité est invariablement identique. Envolées ! Après maintes analyses, aucun facteur circonstanciel ne peut en découler. L’unique parade, mais nous l’avons constatée trop tard pour les autres, est l’anticipation. Notre avantage réside dans le fait que nous connaissons la prochaine victime et la date approximative de sa disparition programmée, car, entre la quatrième et la cinquième, il s’est écoulé 24 ans. Mais je te repose la question, que ferais-tu à notre place ?
— Fuir et me cacher. C’est cela que tu veux entendre de ma bouche ? hurla la jeune femme. C’est ça, ton plan, Papa ?
— Oui, je n’ai pas d’autre solution, ma chérie. Je dois te faire disparaître dans des conditions similaires. La tâche sera exécutée par un tiers et tu ne connaîtras pas le jour et l’heure de l’opération. Nous devons planifier ton enlèvement dans les jours qui viennent. Personne ne sera informé de ce projet, hormis ta mère et une personne de confiance que je ne citerai pas. Tu disparaîtras et nous dirons simplement que tu es partie à l’étranger pour quelques mois, ne pouvant résister à une opportunité extraordinaire. Nous trouverons une explication convaincante pour la famille, tes amis et tes professeurs. J’ai déjà réservé un billet d’avion à ton nom et fait tout le nécessaire auprès de ton propriétaire concernant la location de ton studio. Nous avons reçu ton visa, ton passeport est à jour et nous avons utilisé ton ordinateur fixe pour surfer sur Internet afin de laisser des traces de tes recherches et de tes préparatifs de voyage. Je te passe tous les détails, mais tout est fin prêt pour ton kidnapping secret. Je suppose que tu préfères que ce soit ton père qui t’enlève plutôt que la malédiction ?
— Et combien de temps devrai-je me cacher ?
— Pour être franc avec toi, et pour être sûr de te revoir vivante sans craindre la sanction, je dirai un an… maximum !
— Une année terrée comme une bête traquée ! J’en ai assez entendu pour ce soir. Vous allez me rendre dingue avec votre paranoïa maladive. Je vous aime, mais vous êtes devenus complètement irrationnels. La peur et la tristesse du passé vous égarent sur le chemin de la folie.
— Donc le problème, c’est que tu ne crois pas à cette malédiction. Voilà ce qui nous fait diverger dans l’analyse. Toi, tu considères tous les faits comme une suite aléatoire de points non convergents, mais ton esprit scientifique devrait te pousser vers la bonne équation. C’est toi qui es aveuglée par la vérité de notre histoire. Tu ne veux pas admettre l’évidence, tu es dans le déni. Je ne t’incrimine pas, ma fille, ta réaction et ton jeune âge face à une situation comme celle-ci sont tout à fait logiques, répondit le père d’un ton chaleureux.
— Écoute-le, il est le chef de famille, et je le soutiens à 100 %. Fais-nous confiance, renchérit la mère.
— Ce n’est pas la question, mais vous m’annoncez la fin du monde comme ça, un soir à la veille des grandes vacances de Noël.
— Bon, nous allons tous dormir et nous reprendrons cette discussion plus calmement demain quand tu le désireras. Cela te convient ?
— De toute façon, j’avais décidé de monter dans ma chambre, j’en ai trop entendu pour ce soir. Bonne nuit ! dit-elle en traversant le salon d’un pas excédé en lançant une dernière phrase. Et si elles étaient encore en vie quelque part, loin d’ici ? Réfléchissez bien avant de nous faire plonger dans les abysses d’un cauchemar sans fin. Je vivrai ! Je vivrai, vous verrez !
 
Cette nuit-là, la jeune femme resta seule dans ses appartements, assise sur le bord de son lit dans la pénombre d’une nuit agitée. Les rafales torturaient les branches des grands arbres du parc, la porte de la remise claquait contre son socle, telle une horloge déclinant les secondes du temps. Un compte à rebours insupportable s’égrainait lentement vers l’ultime sentence parentale.
 



 
 
3 – Adieu, ma fille
 
Les vapeurs brumeuses, dégagées par l’évaporation de l’eau sur les pierres de la cour, transfiguraient le paysage matinal sous les premiers rayons du soleil. Pavel, le jeune régisseur, avait sellé sa monture pour une tournée d’inspection. Les fers claquaient sur les pavés et résonnaient contre les murs des dépendances qui formaient un « U » autour du logis central. La robe brune du pur-sang fut piquée par un coup d’éperons sec, le cheval enregistra l’ordre et entama son galop à travers les vallons de la propriété.
Les orages de la nuit avaient certainement causé quelques dégâts dans les parcelles les plus exposées au vent. Un troupeau de Brangus s’était regroupé à l’extrémité d’un champ. Les bêtes pataugeaient dans une boue collante à l’écart des arbres pour se protéger de la foudre. Le dominant pointa son regard en direction du cavalier en approche. Ses nasaux grands ouverts crachèrent une fumée de méfiance, l’œil noir de ce taureau éborgné se dilata et un beuglement caverneux s’échappa. Pavel connaissait parfaitement les réactions de ce géant de race américaine, issu d’un croisement lui permettant de résister à tous les climats. Cette espèce bovine très tolérante vis-à-vis de la chaleur et des parasites était considérée comme l’une des plus rustiques au monde.
Plus de cinq heures s’étaient écoulées depuis son départ des écuries tôt dans la matinée. Pavel galopait la faim au ventre en direction des cuisines pour s’attabler avec l’ensemble du personnel autour d’une bonne côte de bœuf braisée, préparée par la vieille Heida. Après une longue course dans les chemins boueux, il pénétra enfin dans l’enceinte. Il bouchonna activement sa monture, changea l’eau de l’abreuvoir, enfourcha une meule de foin qu’il éparpilla sur le sol, puis referma le box. Alors qu’il longeait le couloir central, essoufflé par son périple, une main ferme le saisit par le bras pour l’attirer dans l’ombre de la sellerie. Le gaillard surpris, relâché par l’effort, n’eut pas le réflexe de se débattre. Une voix féminine lui chuchota à l’oreille.
— Où est-elle, Pavel ?
— Mais de qui parlez-vous, Madame ? Et pourquoi cette mise en scène dans les écuries ?
— De ma fille. Ne faites pas l’innocent, Pavel ! Vous savez parfaitement où elle se cache. Arrêtez votre comédie, pas avec moi !
— Mais je vous jure, Madame, je ne suis au courant de rien. Je suis parti à l’aube inspecter les terres pour constater les dégâts de la nuit et je viens à peine de rentrer. Vous m’inquiétez, Madame.
— Je suis parfaitement informée de la relation que vous entretenez avec ma fille depuis plus de six mois dans l’ombre de ces murs. Je suis de fait complice de ses égarements, que je comprends par ailleurs, mais son père ignore tout. Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?
— Eh bien, hier soir, ici même dans la sellerie, exactement là où vous vous tenez. Oui, je l’ai embrassée, car nous nous aimons et vous ne pouvez rien contre ça.
— Alors si vous l’aimez à ce point, vous seriez prêt à faire n’importe quoi pour la protéger, comme la cacher, par exemple ?
— Mais pourquoi ferais-je cela ? C’est stupide. Je serais le premier coupable désigné, et vous le savez, puisque vous êtes devant moi à m’accuser. Je ne jure jamais deux fois de suite, mais je vous confirme qu’après avoir échangé quelques baisers furtifs dans les écuries je ne l’ai jamais revue. Maintenant, excusez-moi, cela devient gênant. Si l’on nous surprend ici dans la pénombre, les gens pourraient jaser.
— Vous êtes très fort, Pavel. Beau, insolent et intelligent, un vrai pur-sang slave ! Si vous me mentez, je vous coupe les couilles !
— Je ne vous connaissais pas sous cet angle-là, Madame. Je reconnais bien le caractère de votre fille. Maintenant, je vais rejoindre les cuisines pour manger en compagnie du personnel. Bonne journée, Madame, et prévenez-moi quand elle sera de retour.
— Pas un mot de cette conversation ne doit filtrer auprès des gens du domaine, c’est bien compris ? Sinon, je révèle votre relation à mon mari, et là, je ne donne pas cher de votre peau.
— Mais pourquoi cette inquiétude si soudaine ? Elle est certainement partie au village faire une course. Vous la connaissez, elle est très indépendante. Rassurez-vous, je pense qu’il n’y a rien de grave.
— Je ne peux rien vous dire pour justifier mon attitude. Si vous la voyez en premier, contactez-moi immédiatement.
— Bien, Madame. Bonne journée !
Pavel resta perplexe. Les menaces proférées à son encontre et le comportement anormal de la maîtresse des lieux firent naître en lui un sentiment de danger.
 
La jeune femme avait disparu sans laisser de traces. Aucune de ses affaires personnelles ne manquait. Son téléphone, son sac à main, ses papiers, sa carte bleue, tout était soigneusement rangé dans sa chambre. Ses valises étaient à peine défaites de la veille. Aucun bruit nocturne n’avait alerté les parents durant la nuit précédente. Les voitures étaient au garage et son cheval à sa place dans les écuries. La malédiction avait-elle une fois de plus frappé avec acharnement cette pauvre famille bourgeoise bien sous tout rapport ? La mère accusa son mari d’avoir mis à exécution son plan sans la prévenir, en kidnappant leur fille pour la protéger du mal. L’homme s’en défendit outrageusement, imaginant sa fille prendre seule l’initiative de la fuite pour échapper à son destin. Pavel l’avait peut-être cachée par amour après qu’elle l’eut informé de la situation dramatique. Mais pour l’heure, personne ne savait. Les trois protagonistes s’accusaient secrètement et mutuellement de cette disparition inexpliquée. Qui était responsable : le mal, le père, la mère, le régisseur, la fille, Heida… ?



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PARTIE II



 
 
4 – Dans les profondeurs du mal
 
À 680 kilomètres des côtes chiliennes dans l’océan Pacifique, la petite île mythique de Crusoe abritait un centre de plongée sous-marine dirigé par l’exubérant Pékélo. Un homme de 50 ans buriné par les embruns et ses années passées dans la marine chilienne comme nageur de combat. Il avait pris sa retraite à 45 ans pour se lancer dans la plongée à destination des touristes du monde entier. Son entreprise était implantée au bout de cette île volcanique qui dominait le plateau océanique avant de glisser vers les fosses abyssales de la plaque tectonique Nazca, coincée entre les plaques pacifique et sud-américaine. Son projet avait nécessité l’obtention des certifications internationales de l’organisme PADI de niveau instructeur afin d’encadrer des passionnés confirmés en exploration sous-marine et de les diriger dans les descentes. En 2015, sa structure, baptisée WDC (Wreck Diving Club), fêtait ses cinq ans d’existence. Associé à Landos, un local né les pieds dans les récifs coralliens, Pékélo dirigeait cette petite affaire très lucrative en tant qu’actionnaire majoritaire. Ils proposaient uniquement des sorties sur des épaves en eau profonde, au-delà de 200 pieds. Des groupes sélectionnés de plongeurs semi-pros participaient à des raids aventures durant des séjours « tout compris » d’une semaine minimum.
En cette période estivale de l’hémisphère sud, la saison 2015-2016 s’annonçait excellente au niveau des réservations. Pékélo et Landos étaient toujours à la recherche de nouveaux spots afin d’élargir et surtout renouveler leurs offres d’explorations extrêmes. Dans leur bureau, situé au premier étage du club, dominant la baie de Cumberland au nord de l’île, les deux associés étalaient les cartes marines de la zone C. Pékélo marqua d’une croix rouge un point isolé sur une ligne de sonde à quelque 40 milles nautiques au nord-ouest du port principal de Crusoe. Ce repère était symbolisé par le pictogramme d’une épave coulée pendant la Seconde Guerre mondiale lors d’une attaque maritime. Ce bateau de commerce faisait la liaison entre Valparaiso et la Polynésie afin de ravitailler les insulaires à la fin du conflit. Il fut détruit au sein du convoi par une meute de « U-Boot » délivrant leurs derniers combats sous les ordres de l’amiral Dönitz, ancien commandant en chef de la Kriegsmarine, devenu le président du Reich entre le 1er mai et le 23 mai 1945. Le MV MERICK, un cargo-ship de 140 mètres battant pavillon anglais, faisait route à une vitesse de 14 nœuds et croisait au large de Crusoe dans la nuit du 10 janvier 1945 lorsqu’une torpille G7e était venue percer sa coque au niveau de la gouverne. Le navire marchand avait sombré en moins de 30 minutes. Éventré par l’arrière, il s’était immobilisé à 200 pieds de profondeur sur l’arête d’une fosse abyssale. Cette épave était classée « site interdit » par les autorités depuis 1970. Par ses diplômes d’instructeur toutes catégories, Pékélo officiait pour le ministère de la Marine en tant qu’expert maritime spécialisé. Il avait comme rôle de valider les zones de plongée ouvertes aux touristes. Il présidait entre autres le bureau des licences qui siégeait à Valparaiso. Depuis plusieurs mois, il souhaitait rendre accessible la carcasse de ce cargo en obtenant l’autorisation auprès de la commission, dont il ne faisait pas partie pour cette adjudication. Son dossier avait été examiné et trois observations préalables devaient être réalisées à différentes saisons par des inspecteurs nommés. Le ministère lui avait accordé une seule plongée de découverte à titre officieux, hors contexte de sa demande, pour qu’il puisse personnellement évaluer la faisabilité technique et commerciale de ce futur spot.
— Landos, Landos ! s’écria Pékélo. Tu as bien reçu le mandat officiel des affaires maritimes nous autorisant l’exploration du MERICK ? Où l’as-tu fourré ?
— Dans le coffre-fort, j’ai constitué un classeur intitulé MVM. Le document est soigneusement rangé à l’intérieur.
— Tu en as fait une copie, j’espère ! cria Pékélo, le nez pointé sur les cartes pendant que Landos préparait le matériel au rez-de-chaussée.
— Évidemment, espèce d’emmerdeur ! C’est toujours la même chose avec toi. Tu me hurles dessus avant de savoir si les éléments sont en ordre. Tu es vraiment devenu un vieux con, mon pote.
— Quand tu auras fini de t’amuser avec le matos, tu me rejoindras en haut.
— OK, j’arrive dans deux minutes, répondit Landos en souriant, coutumier de l’impatience légendaire de son ami et associé.
 
Les deux hommes, l’un retraité de la marine de guerre et l’autre ancien pêcheur, formaient un duo énergique qui ne laissait jamais indifférentes les personnes ayant eu la chance de les rencontrer. La préoccupation du moment résidait dans les préparatifs de leur expédition aquatique. L’épave du MERICK gisait par plus de 200 pieds, soit environ 70 mètres de profondeur. Le risque était très important : quatre sur une échelle de cinq. Les derniers relevés, datant de 1972, montraient la carcasse du cargo en porte-à-faux sur une arête rocheuse au bord d’un précipice abyssal qui décrochait jusqu’à 1 500 pieds dans la noirceur des profondeurs d’une fosse volcanique toujours en activité. L’objectif de cette inspection était de constater l’évolution topographique du berceau géologique, de comprendre si le navire continuait doucement sa route vers une chute certaine au fond du gouffre, ou si, au contraire, les mouvements tectoniques l’avaient repoussé vers le plateau océanique constituant le socle de l’île Crusoe. L’anniversaire des 70 ans de la libération de l’Europe par les Alliés se fêtait dans le monde entier en cette année 2015. Pékélo trépignait d’impatience dans son bureau à l’idée de faire cette merveilleuse rencontre avec les ombres de l’Histoire. Un bâtiment de 140 mètres de long l’attendait dans la rouille et les coraux. Il n’avait jamais été visité par l’homme depuis qu’il avait été cartographié et photographié au début des années 70 par un bateau océanographique sans qu’une équipe de plongeurs interviennent physiquement. Le mystère accroissait l’envie. Si le site devenait favorable aux touristes chevronnés, les deux compères s’enrichiraient. Le club WDC était l’unique établissement de cette nature sur l’île. Pékélo détenait une licence exclusive sur tout le territoire des eaux de Crusoe.
Les préparatifs s’accéléraient. Landos était chargé de la lourde tâche du calendrier de l’expédition. Il devait trouver la meilleure fenêtre météo afin d’aborder cette mission dans des conditions optimales. Pékélo rassemblait tout le matériel indispensable à cette plongée de l’extrême : combinaison en néoprène, recycleur électronique, mélangeur trimix hypoxique, bouteilles de sécurité « bail-out », caméra étanche, lampe, couteau, gilet stabilisateur, manomètre, etc. Cette inspection nécessitait trois jours de travail intense et méticuleux. Le fils de Landos, Tomas, employé à mi-temps par la structure, occupait le poste de pilote. Il était responsable de la manœuvre de l’embarcation pour la surveillance en surface lors des sorties en mer.
Une réunion se tenait au club pour un dernier briefing. Pékélo, en maître de cérémonie, s’adressa à Landos et Tomas, accompagnés d’un représentant de la capitainerie de Crusoe et du chef de la police local.
— Messieurs, nous sommes ensemble ce soir pour valider l’enregistrement officiel de notre expédition auprès des autorités. La première étape consiste à ancrer une bouée par 70 mètres de profondeur à l’aplomb du MERICK afin d’identifier le site. Cette fixation nous servira également de ligne conductrice pour la descente et la remontée en eau profonde. Un marquage tous les cinq mètres a été effectué à l’aide d’un code couleur afin de matérialiser les paliers de décompression. La deuxième étape est cruciale puisqu’il s’agit de la plongée d’observation. Elle durera exactement 3 heures, nous octroyant ainsi 30 minutes de reportage autour de l’épave du cargo-ship. La troisième étape sera consacrée à la collecte d’échantillons et à la prise de notes. À l’issue de ces trois jours, un rapport circonstancié sera remis à la capitainerie, puis un exemplaire sera envoyé au ministère de la Marine. La météo s’annonce excellente : mer calme, houle modérée, activité sismique très basse, air sec et ciel dégagé. Nous souhaitons que cette mission soit un succès en nous permettant de développer une nouvelle offre pour nos touristes passionnés, toujours plus nombreux chaque année. Vous savez comme moi que l’essor de notre île est lié en grande partie aux devises étrangères, alors donnons le meilleur à nos amis en mal de sensations fortes. Landos, à toi la parole ?
— Avec plaisir, cher associé ! Je voulais remercier le capitaine du port et le chef de la police pour leur soutien et leur professionnalisme. Sans vous, Messieurs, nous aurions certainement perdu beaucoup de temps dans la paperasserie et autres accréditations pour mener à bien ce beau projet collectif. À toi, mon fils Tomas, je salue ta fidélité et ton courage de marin. Je suis très fier de partager ces grands moments de la vie à tes côtés. Allez, assez parlé, maintenant, buvons avec nos familles réunies en bas pour célébrer cette nouvelle aventure.
 
Passé les congratulations d’usage auprès des officiels et du maire, le trio anima avec entrain ce pot de l’amitié en compagnie de tous les habitants, très enthousiasmés et admiratifs des deux compères. Après l’absorption de cocktails sans alcool et une bonne nuit de sommeil, les trois hommes se levèrent aux premières lueurs du soleil. Les flots calmes de la baie recueillaient les ombres portées des pics montagneux de l’île. Une mer d’huile s’ouvrait devant eux tandis que Tomas s’affairait à la barre du navire amiral de la petite flotte qui ne comptait que trois embarcations. Le bateau, un trawler de 40 pieds, mit cap au large, direction nord-est, à une vitesse de 20 nœuds. À la proue, Pékélo et Landos préparaient le mouillage composé d’une bouée rouge d’environ 1,50 mètre de diamètre, d’un socle en béton d’un poids de 80 kilos faisant office d’ancre, d’une chaîne de 30 mètres et d’un bout attaché à un orin d’une longueur de 180 mètres. Cette installation encombrante, particulièrement lourde, était reliée à un bras pivotant équipé d’un treuil électrique.
 
Arrivée sur zone, 9 h 15
 
— Marche arrière lente, Tomas ! ordonna Pékélo. Landos, quand je dirai de stopper les machines, tu pourras commencer l’opération d’ancrage de la balise.
— OK, Pék, mais tu es sûr des coordonnées de l’épave sur le GPS ? Tu as bien vérifié le sondeur magnétique et le scanner ? Je n’ai pas envie de renouveler la manœuvre. Le poids total doit atteindre les 250 kilos. Alors, sois exact dans tes calculs, ce serait dommage de casser le treuil maintenant.
— Tais-toi, nom de Dieu, et attends mon ordre. J’ai la gueule dans les instruments, tu me déconcentres avec tes inquiétudes.
— Boss, l’alarme de position vient de se déclencher ! C’est OK pour vous ? demanda Tomas à Pékélo.
— Oui, ça y est ! Coupez les machines et balancez le bazar à l’eau. C’était chaud, mais là, on est pile au-dessus du MERICK. C’est bon pour toi, Land ? Land, tu réponds ?
— Oui, en descente verticale, la dalle de béton file comme un obus en entraînant les 210 mètres de chaîne et de bout. Faut pas que ça coince avant l’atterrissage, sinon les maillons vont se briser comme du verre.
— Tu peux arrêter de toujours imaginer le pire, c’est fatigant à la fin. Tomas, dis à ton père de se calmer. Tout va bien, pour l’instant.
— Attention, la bouée va décoller de son socle. Elle est à la mer, mouillage réussi ! Je vais prendre le Zodiac pour tourner autour et surveiller pendant quelques minutes les réactions et la tension de la ligne d’ancrage, prévint Landos.
— Quel maniaque, ton père ! Il ne peut pas s’empêcher de tout contrôler dix fois avant de se détendre, constata Pékélo.
— Mais c’est pour ça que tu t’es associé avec lui. Finalement, vous êtes comme un vieux couple de grincheux. Toi, tu fonces, et lui, il sécurise. Beau tandem ! s’exclama Tomas.
— Allez, va nous chercher un jus de fruits pour fêter cette première étape. Et bravo pour ta manœuvre, Tomas. Le grand jour, c’est demain.
— Tu es sûr que le mouillage va résister ?
— Regarde ton père, il veille dessus comme un trésor. Et puis, ne t’en fais pas, nous avons déroulé plus de 200 mètres de ligne, soit 3 fois la hauteur d’eau. En ajoutant le poids de la dalle en béton armé combiné à la pression, je peux te jurer qu’il n’y a aucun risque de ce côté-là. Préviens donc Land pour qu’il nous rejoigne. Il ne va quand même pas coucher dans le Zodiac.
 
Au petit matin, l’équipe du WDC se hâtait sur le pont où chacun œuvrait à son poste en vue du plongeon dans l’inconnu. L’appel des profondeurs animait le trio dans une effervescence extraordinaire. Les deux plongeurs s’équipaient sous la conduite de Tomas, responsable du matériel, dans ce ballet parfaitement réglé. Les combinaisons étanches en néoprène recouvraient les hommes-grenouilles de la tête aux pieds. Ils supportaient sur le dos tout l’attirail sophistiqué d’un système en circuit fermé permettant une plus grande autonomie sans dégager de bulles. La gestion électronique du recycleur assurait une meilleure stabilité des échanges gazeux à tous les stades, limitant ainsi les longs paliers de décompression imposés par les bouteilles classiques en circuit ouvert. Pékélo et Landos ajustèrent leurs manomètres et leurs chronomètres, chacun surveillant l’autre pour une sécurité optimale. Le top fut donné à neuf heures. Dans un mouvement lent de bascule arrière, les deux nageurs glissèrent de la plateforme pour se laisser happer vers les fonds marins. Dans un silence absolu, ils suivirent attentivement la ligne de vie sous la direction de Pékélo. De brassée en brassée, les repères de distance défilèrent de façon régulière. Quelques thons poursuivant des bancs de sardines vinrent égayer la descente. La coque du bateau n’était plus qu’un petit point noir marquant les limites de la surface. La pression s’accentuait sur les tempes, l’organisme s’acclimatait doucement à cet environnement mortel aux reflets argentés. À moins 65 mètres, le dessin du géant s’étira sur le fond rocheux, la carcasse rouillée était recouverte de coraux et d’anémones. La magie opérait, le spectacle rendait sa puissance à ce navire marchand envoyé là 70 ans auparavant. Pékélo et Landos communiquaient par gestes codés selon un protocole international. La chorégraphie des mains et des doigts ajoutait du mystère à ce tableau d’aventure. Land déclencha la caméra fixée sur sa poitrine, Pék dirigea la nage. Moins 71 mètres, ils y étaient enfin. L’épave était coupée en deux au niveau du tiers de sa longueur hors-tout. Le bâtiment éventré laissait place à une ouverture circulaire de dix mètres. En s’approchant pour pénétrer à l’intérieur, ils furent interloqués par la présence d’une immense caisse en bois, posée là, envahie par des micro-algues et autres mollusques à ventouses. Ils en firent le tour et constatèrent que l’objet d’une longueur de deux mètres et d’une largeur de 80 centimètres était parfaitement cerclé. En grattant la surface à l’aide d’un couteau dentelé, Land dégagea le périmètre de fermeture et remarqua que le plateau supérieur était soigneusement fixé. Certains clous étaient complètement rouillés et le simple fait de passer le doigt dessus finissait de les transformer en poussière. Les deux hommes, très intrigués par leur découverte, se positionnèrent aux extrémités afin d’en appréhender la masse. Malgré leurs efforts, ils ne parvinrent pas à faire vaciller l’encombrant trésor. Land saisit sa planche d’écriture pour échafauder des suggestions. Muni de son stylo spécial, il lista les possibilités du contenu : armes, conserves, matériel militaire, or… Pék eut un rictus de joie à l’énoncé du précieux métal. Et si le convoi avait transporté une cargaison de valeur ! La question monopolisait leurs esprits. La mission était détournée temporairement de son objectif initial. Il était inconcevable de ne pas résoudre l’énigme de cette étrange caisse. Soudain, Land fit un geste à son équipier pour lui signaler une observation étonnante. Une inscription à peine visible dans la structure même des veines du bois faisait ressortir une suite de chiffres : 1950. Était-ce une date ? Une référence ? Un code ? Impossible de comprendre sans ouvrir cette boîte. Les deux hommes prirent la décision d’entamer leur remontée.
Après un interminable trajet retour, ils firent enfin surface et se jetèrent sur la plage arrière du trawler avec une excitation anormale constatée par Tomas, qui se tenait devant eux l’air interrogatif.
— Alors, alors, comment est le cargo ? Vous l’avez trouvé ? Le site est exploitable ?
— Attends deux minutes, fils ! On vient de se taper trois heures de plongée, mais je dois te dire qu’il y a quelques surprises… Ah, ah ! Tu lui racontes, Pék ?
— Bien, pour commencer le bateau est à sa place, l’épave est dans un bon état de conservation, sa position sur la roche a bougé puisque le plateau océanique a avancé d’une dizaine de mètres. On peut dire que le site est moyennement sécurisé. En toute franchise, si j’étais l’expert de la commission, je rejetterais la demande d’exploitation commerciale. T’en penses quoi, Land ?
— Oui, je suis d’accord avec ton analyse. Trop dangereux pour exercer des sorties de loisirs. Je suis convaincu que le dossier est mort.
— Ah merde ! s’écria Tomas. Mais pourquoi arborez-vous des gueules joyeuses, alors ?
— Ben, y’a autre chose qui pourrait faire notre fortune, expliqua Pékélo.
— Allez-y, racontez-moi. Vous êtes pénibles à la fin !
— Le truc, c’est qu’on a découvert une caisse posée sur le sable dans l’ouverture de la coque. Elle est particulièrement lourde et son contenu pourrait recéler un ou des objets de valeur si l’on tient compte de la précaution d’emballage.
— Quand tu dis « trésor », tu penses comme moi à de l’or ? C’est ça, Pék ? De l’or abandonné par 200 pieds depuis plus de 70 ans ?
— Pour l’instant, on n’a aucun indice en ce sens, mais je suis confiant, intervint Landos.
— L’objectif pour les deux jours à venir : renflouer ce coffre en bois à bord sans le détériorer. Pas un mot aux autorités ! Silence radio jusqu’à nouvel ordre. C’est clair pour tout le monde ? interrogea Pékélo.
— Oh oui ! crièrent de concert le père et le fils.
— Mais quel est ton plan pour rapatrier le colis à la surface ? reprit Tomas.
— Nous allons solidement l’arrimer à la ligne d’ancrage en laissant la dalle de béton au fond. Nous allons alléger la charge en accrochant des ballons autogonflants tout autour et nous déclencherons le dispositif pendant que Tomas activera le treuil de remontée. Le bout et la chaîne sont suffisamment résistants pour encaisser la tension. Quant au bras de levage, il peut tirer jusqu’à une tonne sans problème, exposa Pékélo.
— Et pour les ballons, je suppose que tu veux utiliser ceux qui sont dans la malle de secours.
— Exactement, Tomas. Les règles de sécurité d’un centre comme le nôtre nous obligent à posséder ce matériel d’intervention en cas d’urgence, pour soulever par exemple une masse sous-marine qui serait venue s’abattre sur un nageur. Il y en a dix, tous sont équipés de capsules de gaz. Une fois déclenché, le ballon se gonfle en quinze secondes pour un volume de 2 m3. Avec ça, on est sûrs de diviser par trois ou quatre le poids de la caisse. Un jeu d’enfant pour le reste. Tout le monde a compris le principe technique ?
— OK pour nous, Pék ! On te suit. Mais nous ne pouvons pas redescendre aujourd’hui pour des raisons évidentes. Nous devons attendre au moins douze heures avant de pouvoir repartir là-dessous sans risquer un accident de type barotraumatique. Sur ce point, je serai intransigeant. On ne va pas foutre nos vies en l’air pour un hypothétique trésor, trancha Landos d’un ton ferme.
— C’est parti pour une nouvelle mission ! s’écria de joie Tomas.
 
La nuit fut longue à bord du bateau. Les uns et les autres échafaudaient toutes les hypothèses en espérant découvrir une tonne d’or. Par prudence, la plongée fut planifiée pour le lendemain matin vers 10 heures.
 
Alors que les hommes bataillaient dans les profondeurs, Tomas, resté seul sur le pont, la main sur le treuil, reçut le signal pour déclencher la remontée. Une petite bouée rouge fit surface comme pour ordonner l’opération de renflouement. Centimètre par centimètre, mètre par mètre, le bout synthétique coulissait dans le palan avec le grincement aigu d’une tension maximum, puis il venait s’enrouler sur son axe avant de tomber dans le puits de stockage. Tomas scrutait, écoutait, analysait chaque son, chaque signe, à l’affût de la moindre anomalie. À 14 h 30, les deux plongeurs apparurent, s’ensuivirent un, puis deux, puis quatre et enfin dix ballons. La caisse était là entre deux eaux, prête à être hissée sur le tableau arrière du bateau. Après un dernier effort collectif, l’équipe au complet se tenait devant la vérité d’une possible fortune. La loi en vigueur permettait de conserver 50 % de la valeur des objets retrouvés si aucune personne ou aucun organisme légitime n’en réclamait la propriété. Le trio équipé de pieds de biche s’acharna sur le caisson en bois. Un à un, les clous cédèrent sous les coups de boutoir et les effets de levier. Soudain, le plateau de coffrage vola en éclats et laissa son contenu s’offrir à la vue des aventuriers du jour. Dans un geste de réflexe, les trois complices tombèrent sur le pont en poussant des cris d’horreur. Tomas se mit à vomir, Land plongea sa tête entre ses mains calleuses. Quant à Pék, le plus résistant, il resta stoïquement assis sur son fessier, le regard dans le vide, comme paralysé par un phénomène inexplicable.



 
 
5 – Vous avez un message !
 
Janvier 2016, hiver rigoureux en Norvège, -15° dans le sud du pays. La région de Bergen, relativement douce par sa position géographique, était prise sous une tempête de neige. Au siège de la compagnie « Sea Wrecks Corporate » implantée sur les quais du port, la secrétaire croulait sous les appels et les messages d’un lundi matin ordinaire. La société dirigée par deux associés, employant une dizaine de personnes, avait comme objet social le renflouement de bateaux de la marine marchande : pétroliers, gaziers, porte-conteneurs, navires de pêche. Une petite affaire commerciale managée par trois services : un bureau d’études techniques, un groupe opérationnel chargé de recruter les équipes pour chaque nouvelle mission et un département informatique d’archives numériques constitué de la plus grande base de données relative aux différents bâtiments engloutis sous les mers du globe. À la tête de cette entreprise de pointe, Varg Torsken, un Norvégien natif du comté de Hordaland. L’homme, ingénieur naval de formation, diplômé d’un master océanographie, était animé par deux passions, la plongée sous-marine et la recherche d’épaves datant de la Seconde Guerre mondiale. Il présidait une association internationale de chercheurs d’épaves dont le site Internet était reconnu comme une référence en la matière. À 39 ans, toujours célibataire, il passait la majeure partie de son temps libre et professionnel à parcourir les océans pour satisfaire sa soif d’aventures. Un type élancé et sec, reconnaissable à la terrible cicatrice qui balafrait le côté droit de son visage. Une demi-oreille, coupée par les dents acérées d’une murène durant une exploration dans les mers tropicales des Caraïbes, lui donnait l’allure d’un guerrier viking.
Varg arriva à son bureau vers 9 h 30 ce matin-là. Sa secrétaire, un peu paniquée, s’adressa à lui avec l’urgence des grands jours.
— Bonjour Paula. Vous avez passé un bon week-end au coin du feu ! plaisanta Varg.
— Bonjour Varg. Oui, sacrée tempête de neige, mais il y a plus important. J’ai reçu un appel étrange provenant de New York vers 8 h 15. Un homme s’est présenté sous le nom de Simon Clifford. Il souhaite vous parler personnellement, le plus rapidement possible.
— Oui, j’imagine, vu l’heure à laquelle il a téléphoné. Il devait être deux heures du matin chez les Ricains de la côte est. Qu’est-ce qu’il voulait ?
— Je ne sais pas. Il a juste laissé son numéro direct en précisant qu’il représentait l’I.B.M., le bureau international d’investigation maritime. Très impressionnant !
— Bon, donnez-moi ça, je verrai plus tard. Je suis ici jusqu’à midi avec Mark. À 14 heures, j’ai rendez-vous avec le responsable du croisiériste Hurtighrun. Merci Paula. À plus tard.
 
Varg grimpa à l’étage et retrouva son associé Mark en pleine discussion avec l’ingénieur en chef du service des études. En attendant la fin de leur échange coloré, il fit couler un café et contempla par la baie vitrée les assauts de la tempête contre la ville portuaire.
— Salut Varg, s’écria Mark, encore énervé par la teneur de la conversation avec son employé.
— Bonjour Mark. Des problèmes avec Olaf ?
— Non, rien de grave, mais tu le connais, il veut toujours remettre en cause les choix techniques que je lui impose. Et toi, quoi de neuf ?
— Bien, écoute, un petit week-end avec une ravissante Anglaise rencontrée lors de sa dernière escale à Bergen, mais rien de sérieux pour l’instant.
— Comme toujours avec toi. Tu devras te ranger un jour. Une femme, des enfants, un chien, des dettes… la vie d’un vrai quadra, quoi !
— Ta vie ne m’inspire pas. Tout ça manque de piments et d’aventures, mon ami. Tiens, je change de sujet. Tu connais Simon Clifford de l’I.B.M. à New York ?
— Non, son nom ne me dit rien. On est souvent en relation avec Peter Felster, mais lui, inconnu. Pourquoi ?
— Il a téléphoné ce matin vers deux heures, heure locale. Le type voulait me parler personnellement. Bizarre !
— Et tu l’as rappelé ? demanda Mark.
— Non pas encore, je vais essayer de me rencarder sur son profil avant. Bon, je file dans mon bureau. Salut !
 
Varg lisait les informations qui défilaient sur l’écran de son ordinateur. Le fameux Simon dirigeait le service judiciaire opérationnel pour la région Amérique du Sud. Soudain, alors qu’il déchiffrait la biographie du bonhomme, le téléphone fixe sonna.
— Oui, c’est Paula. J’ai sur la ligne, en attente, monsieur Simon Clifford. Il insiste pour vous parler.
— OK, passez-le-moi… Oui, allô, Varg Torsken à l’appareil !
— Bonjour Monsieur, je suis Simon Clifford de l’I.B.M. Mon appel va certainement vous surprendre, je vais essayer d’être bref. Il y a 24 heures, nous avons reçu un message accompagné d’une vidéo provenant d’un correspondant basé sur l’île chilienne de Crusoe dans le Pacifique. Je l’avais rencontré une fois lors d’un séjour touristique et nous avions sympathisé. L’homme, un dénommé Pékélo, a jugé utile de m’informer immédiatement de son effarante découverte. Les premiers éléments font état d’une scène de crime à 200 pieds de profondeur dans une épave datant de 1945. Par mesure de sécurité, au vu des preuves en ma possession, dont le film de leurs exploits sous-marins, j’ai mandaté la police locale pour qu’une zone d’interdiction soit établie en surface autour du cargo coulé. Pékélo dirige un centre de plongée pour les amateurs de raids extrêmes.
— Oui, je connais de réputation son club. Des gars sérieux, mais je n’ai jamais été sur place malgré ma passion pour les grands fonds.
— Eh bien, pour faire court, vous venez de gagner un billet d’avion pour découvrir cette île et ses secrets. Comme vous le savez, notre organisation internationale dépend de l’ONU. À cet effet, j’ai tout pouvoir pour réquisitionner par simple mandat d’ambassade tout individu jugé nécessaire pour une enquête judiciaire maritime. Votre compagnie travaille de temps en temps avec nos services…
— Merci d’avoir pensé à nous, mais je ne vois pas ce que vous attendez de nous précisément.
— Pas de votre société, Monsieur Torsken, mais de vous personnellement, de votre expertise, de vos connaissances, de vos bases de données gérées par l’association que vous présidez et que vous avez fondée. Je recherche un homme comme vous pour m’éclairer.
— OK, mais j’ai une entreprise à faire tourner. C’est pour quand ? Et pour combien de temps ?
— Vous serez dédommagé pour service rendu. Concernant la durée de votre mission, difficile à évaluer, mais je dirai entre huit et dix jours. Et le départ, c’est pour aujourd’hui.
— Vous êtes fou ! Je ne peux pas tout plaquer comme ça en quelques heures, répliqua Varg d’un ton presque amusé.
— Vous êtes considéré comme un as dans votre domaine. Nous avons absolument besoin de votre aide. Et je vous fais remarquer au passage que votre associé et vos ingénieurs peuvent bien se passer de vous quelques jours. De toute façon, pour être franc, vous n’avez pas le choix.
— Comment ça, pas le choix ?
— Oui, c’est une réquisition sous mandat. Mon appel n’est qu’une démarche de courtoisie, mais je n’étais pas obligé de la faire. Vous recevrez par coursier ce jour une missive des Affaires étrangères de votre pays vous donnant ordre et instruction pour me rejoindre au Chili.
— Bon, j’ai plus qu’à fermer ma gueule, à courber l’échine, à remercier l’ONU et son service judiciaire d’avoir gentiment pensé à moi. Bien, je ne vous salue pas, on se verra au Chili. Je suppose que si je pose des questions sur les détails de l’enquête, vous ne me répondrez pas ?
— Voilà, vous avez la réponse. Je vous attendrai demain, avant midi, sur le tarmac de l’aéroport militaire de Valparaiso. Ah, une dernière chose ! En janvier, là-bas, c’est l’été. À demain, Varg.
— Ouais, au revoir et merci du cadeau ! rétorqua Varg ironiquement.
 
Dans les minutes qui suivirent, Varg réunit son associé et ses équipes pour les informer de sa mission d’urgence en Amérique du Sud sous mandat de l’I.B.M. de New York.



 
 
6 – La rencontre
 
Après un interminable transfert aérien entre la Norvège et le Chili, la traversée de l’Atlantique et du continent sud-américain, Varg Torsken survola enfin la légendaire cordillère des Andes, frontalière de l’Argentine. L’avion amorça sa descente vers le Pacifique, puis plongea vers la ville mythique de Valparaiso, une cité portuaire, aux façades multicolores, totalement enclavée entre l’océan et les collines en forme d’amphithéâtre naturel. L’hémisphère sud en janvier marquait la haute saison estivale. L’amplitude thermique avec son pays natal atteignait plus de 35 degrés. Le dépaysement fut brutal. Varg laissa son agacement s’estomper et prit la posture du touriste émerveillé. Cet homme, épris de liberté et de grands espaces, ne concevait pas que l’on puisse le contraindre par l’autorité à prendre des directions imposées. Sa réquisition en tant qu’expert tombait au plus mal pour ses affaires. Il venait de signer un contrat important avec une société anglaise pour le démantèlement d’un navire de commerce croupissant dans un chantier naval du nord de l’Écosse. Son associé et ses ingénieurs formaient une équipe très compétente, parfaitement rodée, mais Varg ne pouvait pas imaginer être en retrait dans un dossier comme celui-là. Sa fierté de fondateur et de meneur d’hommes l’enfermait parfois dans des astreintes inutiles. Il ne supportait pas d’être au second plan ou simplement consulté pour laisser son entourage agir. Ce voyage forcé à l’autre bout de la planète était peut-être une excellente thérapie à ses travers. Ce perfectionniste hyperactif devait pour la première fois de sa carrière confier les commandes de son entreprise à son équipe sous la direction d’un partenaire plutôt administratif dans la tâche.
Suite à un atterrissage spectaculaire entre les reliefs escarpés de la baie, l’appareil fut parqué sur le tarmac de la piste no 2. Son esprit aventurier reprit le dessus, aiguisé par sa curiosité légendaire. Il subissait un véritable dilemme intérieur, tiraillé entre l’envie de connaître la raison précise de sa présence sur ce territoire inconnu et le fait d’y avoir été contraint sans possibilité de se rétracter. Les contrôles d’usage passés, Varg entama une marche dans les couloirs de l’aéroport Vlina Del Mar Airport situé au nord-est de la ville, lorsqu’il fut interpellé par une annonce en anglais. Un message à son intention, dicté par une voix féminine à l’accent espagnol, lui intimait de rejoindre le poste de police implanté au centre du hall principal. Il exécuta avec discipline l’ordre entonné par les haut-parleurs en se dirigeant avec perplexité vers le lieu de rendez-vous. « Drôle d’accueil ! » pensa-t-il. Varg s’attendait à être pris en charge dès la descente de l’avion par l’hôte qui l’avait attiré si loin de son pays. Ce petit aéroport aux couleurs exotiques, positionné à moins de 100 kilomètres de la capitale Santiago, était tenu par un nombre impressionnant d’agents en armes. À l’annonce de son arrivée, le bouton de l’interphone crépita, la porte s’ouvrit. Un individu en uniforme kaki, coiffé d’une casquette haute sérigraphiée, lui barra la route en posant une main lourde sur son épaule droite. Dans un anglais massacré, le planton ordonna à Varg de présenter son passeport et sa lettre de mission. À la lecture des documents, le soldat plongea son regard noir dans les yeux du Norvégien. Un long silence s’abattit, puis le policier se retourna vers son collègue, qui lui fit un signe de tête en guise d’autorisation.
— Bienvenue au Chili, Monsieur Torsken ! déclara l’homme en arborant un large sourire.
— Merci, mais j’attends quelqu’un qui doit me prendre en charge. Il s’appelle Simon Clifford. C’est un officier de l’I.B.M. de New York.
— Ne soyez pas inquiet, nous sommes informés. Veuillez prendre place dans la petite salle. Il sera là dans quelques instants.
— Parfait, je n’ai plus qu’à patienter sagement. Merci.
 
La notion de temps n’était pas du tout la même que celle pratiquée dans les pays nordiques. Les minutes défilaient sans que la porte s’ouvre. Varg était assis inconfortablement sur une des quatre vieilles chaises en bois patiné au milieu d’une pièce vétuste sans fenêtres. Trente-cinq minutes plus tard, une brève conversation de couloir lui fit retrouver l’espoir d’une délivrance. La poignée se baissa. La silhouette d’un homme costumé de gris fit son apparition pour le plus grand soulagement de Varg.
— Bonjour Monsieur Torsken, je suis Simon Clifford. Désolé pour l’attente imposée, mais j’ai été retenu plus longtemps que prévu à Valparaiso pour les besoins de l’enquête.
— J’imaginais bien que ce supplice ne m’avait pas été infligé volontairement. Je serais ravi de pouvoir siroter une petite bière avant que nous prenions la route.
— Excellente idée. Je vous invite. Il y a un pub typique du coin à la sortie de la zone aéroportuaire. Je vous y conduis, nous pourrons ainsi faire connaissance sans trop de protocole.
 
Le temps d’un bref échange sur les conditions de voyage et les politesses traditionnelles, les deux hommes s’installèrent au fond d’un bar désert dans l’atmosphère moite d’une fin de matinée. Varg prit l’initiative de la parole.
— Maintenant que nous sommes seuls autour d’un verre, je voudrais que vous m’expliquiez pourquoi tant de mystère et de précipitation dans votre approche. Je vous avoue sincèrement que votre façon de faire m’a particulièrement agacé.
— Calmez-vous, Varg ! Il faut que vous compreniez ma fonction et ma mission. Je suis le responsable opérationnel de l’I.B.M. pour l’Amérique du Sud. Autrement dit, je gère toutes les situations judiciaires liées aux accidents maritimes sur cette zone : catastrophe aérienne, naufrage, collision entre navires, acte de piraterie internationale, etc. Je suis un officier supérieur agissant dans l’urgence. Mon rôle est de figer les scènes à distance par les autorités locales avant d’envoyer une équipe dédiée. Donc, vous comprendrez aisément que je suis moi-même contraint par les événements et le calendrier du dispositif.
— Merci de ces précisions, mais ça, j’avais saisi ! La question est : Pourquoi moi en particulier. Je ne suis pas un expert ou un auxiliaire de justice. Je suis un chef d’entreprise norvégien œuvrant dans le domaine du renflouement de bateaux de commerce. Expliquez-moi le lien !
— Nous recherchons dans cette affaire exceptionnelle un spécialiste qui n’existe pas dans les circuits classiques. Vous êtes un pro en matière de navires, vous êtes un passionné d’épaves et vous possédez la plus grande base de données des bâtiments coulés durant la Seconde Guerre mondiale au travers de la fondation que vous présidez. De plus, vous êtes un plongeur qualifié. Un tel cumul de compétences est presque introuvable ! Voilà pourquoi je vous ai réquisitionné.
— Vous ne répondez pas à mes interrogations. Tout ce que vous venez de m’exposer, vous me l’avez déjà énuméré par téléphone. Quel est votre problème ? Expliquez-moi l’affaire, c’est simple ! Je n’ai pas traversé la planète pour entendre un laïus de bureaucrate autour d’une bière dans un trou paumé au pied de la cordillère des Andes.
— Pour être franc avec vous, Varg, je ne répondrai pas à cette question ici et maintenant. Pour des raisons d’objectivité, je préfère que vous constatiez par vous-même l’incroyable découverte qui a été faite. Je ne voudrais pas que mon propos vous influence avant que nous soyons sur les lieux.
— OK, j’accepte l’argument. Quel est le planning ?
— Il est 11 h 15. Nous allons retourner à l’aéroport afin de prendre un hélicoptère de la marine chilienne pour être transférés sur l’île Crusoe. Nous arriverons vers 15 heures au plus tard.
 
Simon était un personnage trapu et rondouillard d’une cinquantaine d’années, légèrement dégarni, le regard malicieux, maîtrisant parfaitement l’art de la diplomatie. Ses origines anglaises lui conféraient un certain flegme à tout usage. Ce duo improbable s’envola vers l’île volcanique située à environ 650 kilomètres à l’ouest du port de Valparaiso. Les deux hommes eurent le temps de se jauger afin de mieux s’apprécier dans ce contexte extraordinaire. Leurs intérêts divergeaient, l’un se servant de l’autre par son autorité pour éclairer une énigme complexe d’un crime mis en scène dans les abysses du Pacifique, et Varg acceptant cette contrainte pour satisfaire un appétit d’explorateur insatiable. Le Norvégien essaya à maintes reprises de questionner l’officier sur le mystère de cette affaire durant tout le vol, mais Simon résista aux assauts répétés tout en maintenant la conversation sans lui révéler le moindre indice. La fougue et l’impatience du jeune Varg se heurtèrent à l’art du contournement diplomatique exercé avec brio par le technocrate onusien. Deux écoles se faisaient face, celle du pouvoir structurel et vertical, contre celle de l’instinct et du terrain.
— Nous approchons enfin, Varg ! Votre curiosité va être comblée. Regardez en bas, nous survolons la zone maritime à l’aplomb de l’épave. Un périmètre de sécurité a été mis en place par la marine locale sur injonction de notre bureau. Personne n’a accès au cargo, même pas les autorités chiliennes. Notre mandat international nous met au-dessus de toutes les juridictions. Vous allez être une des rares personnes étrangères à nos services à découvrir ce qui a été remonté par hasard à la suite d’une plongée d’exploration à plus de 200 pieds de profondeur… Attention, tenez-vous ! Nous allons atterrir sur la plage arrière d’une frégate militaire postée aux abords du théâtre des opérations. Ça va secouer un peu. Bienvenue en enfer, Varg.
— Là, ça commence à me plaire ! Mais pourquoi dites-vous « l’enfer » ?
— Vous verrez bien une fois arrivé en bas. J’espère que vous avez le cœur bien accroché, je devrais dire les tripes… Allez, on peut enfin descendre de l’hélico, suivez-moi !
 



 
 
7 – Le bocal
 
La frégate chilienne ancrée dans la zone interdite avait été réquisitionnée par l’I.B.M. comme base scientifique flottante. À l’arrière du bateau, sous le petit pont d’envol de la plateforme hélicoptère, se trouvait un espace ouvert d’une surface de 50 m2 affecté au stockage des cordages et des bouées. Le lieu avait été libéré de ses encombrants afin d’y accueillir le groupe d’experts chargé d’examiner le caisson remonté par Pékélo et son associé. Varg fut conduit par Simon jusqu’à cet endroit hautement gardé par des marins armés. L’accès était strictement réservé aux personnes mandatées par l’I.B.M.
— Voilà, nous y sommes, Varg. Derrière la porte sécurisée de cette coursive est installée mon équipe. Ils travaillent actuellement sur la datation de l’emballage. Allez, entrez.
 
Une dizaine d’individus équipés de combinaisons blanches et de masques s’affairait autour d’une table métallique sur laquelle était entreposée une grande caisse en bois. Les parois étaient verdies, elles étaient recouvertes de mollusques et de petites algues marines, certainement dus à un séjour prolongé dans les profondeurs de l’océan. Varg marqua un temps d’arrêt pour analyser attentivement cet étrange environnement. Des bâches translucides et étanches, hissées sur une structure en aluminium, formaient un paravent géant. Cette vision presque clinique intrigua particulièrement le Norvégien, peu habitué aux scènes de crime. Une ambiance digne des meilleures séries américaines en matière d’expertise criminalistique.
— Asseyez-vous ici, Varg. Vous pourrez observer en détail les investigations au moyen du moniteur grâce à un retour d’images haute définition.
— Et que vais-je découvrir ? Vous ne me briefez pas un peu ?
— Non, vous êtes prêt ? J’allume l’écran de contrôle.
— Nom de Dieu, Simon ! Vous êtes complètement taré de m’imposer ça. C’est dégueulasse, votre truc. Éteignez ça tout de suite !
— Je vous avais prévenu, « bienvenue en enfer ». Maintenant, vous comprenez pourquoi je ne vous avais pas informé des détails avant. Vous n’auriez jamais accepté cette mission.
— Oui, je vous le confirme. C’est terminé pour moi. Je n’ai rien à faire ici. Tout cela est très loin de mes compétences recherchées. Je vous demande de me décharger immédiatement de cette affectation. Cet univers n’est pas le mien. Et vous, Simon, vous êtes un grand malade, votre petit rictus vous a trahi. Ça vous fait marrer de voir ma réaction envers vos saloperies.
— Arrêtez votre cinéma, Varg. Vous savez très bien que je ne vous autoriserai pas à rentrer chez vous. C’est comme ça, nous n’avons pas le choix. Donc, soit vous vous raisonnez, soit je vous contrains par la force. Alors, quelle est votre décision ? Soyons amis plutôt qu’ennemis, ce sera beaucoup plus confortable pour vous.
 
Après quelques secondes de réflexion, Varg reprit :
— Amen ! Vas-y, explique-moi tout. Le tutoiement, je te l’impose. C’est le minimum, OK ?
— Si ce n’est que ça, va pour le « tu ». L’affaire est très complexe. Dans l’ordre chronologique, nous avons deux plongeurs pros d’un club local qui ont exploré une épave interdite en vue d’obtenir une accréditation pour des excursions futures avec des touristes étrangers. Il y a quelques jours, lors d’une première plongée d’évaluation, les deux hommes ont trouvé une caisse en bois posée sur le fond à l’entrée du cargo éventré. Dans l’impossibilité de l’ouvrir, ils ont décidé de la remonter à l’aide d’un treuil. Je te passe les détails et, après avoir fait sauter les clous du couvercle, ils ont découvert une sorte de sarcophage en verre contenant un corps de femme nue. Il s’avère que le bocal géant en forme de rectangle n’est pas en verre, mais en plexiglas renforcé. Le cadavre mutilé baigne dans un liquide que nous avons identifié par prélèvement comme étant du formaldéhyde, autrement dit du formol. Autre point important : le dessus de la caisse est estampillé, un nombre y est gravé : 1950. Est-ce une date ? Un code ? À ce stade, nous n’avons aucune explication. La victime, qui n’a pas encore subi d’autopsie, semble être jeune. Ses mains sont ligotées, un impact de projectile a traversé sa nuque et son poignet droit comporte une cicatrice suturée sur toute la circonférence. Voilà pour les premières constatations.
— OK, mais pourquoi cette mise en scène et pourquoi l’avoir cachée par 70 mètres de fond, et de plus dans une épave interdite à la plongée ?
— Aucune idée, Varg ! C’est tout l’enjeu de ton travail. Tu dois faire le lien, s’il y en a un, entre le corps et ce cargo-ship coulé à la fin de la guerre. Autre élément extrêmement important : sur son dos est tatouée une suite de chiffres qui correspondent en tous points à des coordonnées GPS.
— Attends, Simon. Je vais sortir mon ordinateur portable pour prendre des notes. OK, donne-moi les chiffres. Je les rentre dans la base carto d’un logiciel que nous utilisons pour préparer nos interventions maritimes. Ça va durer quelques minutes, car il faut que je charge tous les calques géographiques du globe.
— Je voudrais aussi connaître l’histoire de cette épave. Et comme tu es un ingénieur naval, je souhaiterais savoir quelles sont les difficultés pour immerger un tel colis par 200 pieds de profondeur sans risquer de le détruire. Visiblement, tout a été fait pour que l’on retrouve un jour cette caisse. Pourquoi ? Par qui ?
— Ah, voilà ! J’ai une réponse. Les coordonnées indiquent une position située à 3 000 kilomètres d’ici dans l’Atlantique sur les côtes du Brésil : province de Santa Catarina, à environ 10 milles nautiques à l’écart d’un éperon rocheux. Étrange… On reste sur le continent sud-américain, mais on change d’océan et de pays.
— À 3 000 kilomètres, c’est impossible ! Il doit y avoir une erreur. Il faut que tu lises toi-même les chiffres à la source pour être sûr. Tu vas devoir faire connaissance avec notre sirène dans son bocal.
— Cela ne m’enchante pas, mais si je dois confirmer le relevé géographique, je n’ai pas le choix.
— Bon, tu vas devoir t’équiper de la tête aux pieds pour ne pas risquer de contaminer les lieux. Je préviens l’équipe. Habille-toi !
 
Varg approcha dans son accoutrement de cosmonaute. Une vision d’horreur s’invita dans ses pupilles. La jeune femme avait le corps recroquevillé. Sa peau flétrie était blanchâtre, presque transparente, mettant en exergue les moindres stigmates. Des cheveux mi-longs, filandreux et collés, une bouche entrouverte, des yeux exorbités traduisant l’effroi. Les paupières avaient été cousues aux arcades sourcilières pour laisser les globes oculaires exprimer la terreur. Le poignet droit semblait avoir été suturé avec une main d’une tonalité différente. Sur le dos, entre les omoplates, étaient tatouées deux lignes de chiffres et de lettres : « 27° 15’ 50.19’’ S / 48° 21’ 48.59’’ O ». Aucun doute possible. Varg ressaisit une nouvelle fois les données dans son logiciel et la réponse fut identique : côtes brésiliennes, province de Santa Catarina, à 10 milles au large vers l’est.
— Simon, je confirme la position GPS… Tu as vu le regard de cette pauvre femme ? Je vais faire des cauchemars pendant un an avec tes conneries. Tu penses qu’elle est dedans depuis combien de temps ?
— Aucune idée, c’est trop tôt pour le dire. Tant que les légistes n’ont pas pratiqué une analyse anatomo-pathologique et médico-légale, je ne peux pas me prononcer.
— En attendant, il faudrait que je plonge pour que je constate de visu l’emplacement exact de la caisse lors de sa découverte. Et je dois impérativement inspecter l’épave dans sa globalité.
— Parfait, Varg. Je vais faire venir Pékélo, le responsable du club. Un type original, très sympa. C’est un ancien nageur de combat de la marine chilienne. Tu as quelle certification ?
— J’ai la qualification PADI niveau instructeur, comme Pékélo, je crois.
— Vous allez bien vous entendre, alors ! Bon, j’envoie une escorte. Prépare-toi, car il sera là dans 45 minutes.
 
Quatre heures plus tard, Varg et Pékélo faisaient surface dans leurs combinaisons étanches après une investigation poussée dans les entrailles du MV MERICK.
— Remonte et change-toi, les choses bougent. Nous prenons une correspondance via un transfert militaire. Un avion de l’armée nous attend sur la base de Santiago. En route vers le Brésil, décréta Simon.
— Et je dors quand ? Le rythme est infernal. Je suis épuisé, se lamenta Varg.
— Nous avons six heures de vol. Tu te reposeras à bord de l’appareil.
— Et pourquoi une telle urgence ?
— Pendant que tu étais en plongée sous-marine avec Pékélo, d’ailleurs, tu me feras ton rapport avant de dormir, ton logiciel a mouliné pendant une bonne heure, puis il a craché un résultat. Il a matché dans ta base de données une épave à l’endroit des coordonnées tatouées. Il y a un bateau là-bas, presque identique au MERICK.
— Donc, tu penses que l’on doit s’attendre à une nouvelle découverte dans le genre de celle-ci !
— C’est évident, Varg, ou au moins des indices factuels nous permettant d’avancer dans l’enquête.
— Attends, je consulte la fiche informatique pour voir les détails. Ah oui, on est en présence d’un autre navire marchand coulé en 1945, encore un cargo-ship. La coïncidence est trop flagrante. Je me prépare au plus vite. L’hélico qui nous conduit à la base décolle dans combien de temps ?
— Dans 20 minutes maximum ! Active-toi.
— Tu as le beau rôle, Simon. Tu coordonnes, tu ordonnes, tu conclus, mais tu ne participes pas physiquement aux opérations. Il y a qu’à voir, tu es toujours en costume de cadre dynamique au milieu du Pacifique. C’est ridicule.
— Tu connais le vieil adage « la tête et les bras ». Qui suis-je ?
— Un connard prétentieux ! Tu es un magistral connard, Simon. Mais tu as l’air efficace et tu maîtrises le job parfaitement, alors je te fais confiance. Trêve de plaisanterie, il faut absolument que je mange quelque chose avant de partir. Fais jouer tes relations pour obtenir un plateau-repas dans les cinq minutes, requit Varg en éclatant de rire.
— C’est comme si c’était fait, mon ami, répondit Simon avec un large sourire complice.
 
L’intensité des événements avait rapproché ces deux hommes que tout opposait. Ils formaient un duo assez cocasse et original. Le mélange fonctionnait parfaitement bien. Ils s’envolèrent pour une longue traversée nocturne de l’Amérique du Sud sur un trajet linéaire d’ouest en est, une enjambée entre deux océans. Varg s’endormit dix minutes après le décollage de l’avion militaire affrété par les services logistiques.
 
Simon Clifford avait décidé de transférer les équipes scientifiques dans la capitale chilienne. Les autorités de Santiago avaient accepté sa requête en vue d’installer son QG dans une aile du bâtiment de la police fédérale, un immeuble ultramoderne mitoyen du centre de médecine légale. Son plan était parfaitement orchestré. Pendant son escapade sur la côte orientale du Brésil à la recherche de la nouvelle épave, ses hommes entamaient la phase d’autopsie et d’identification judiciaire du cadavre plongé dans le formol. Toutes les informations et les avancées de l’enquête étaient centralisées sur un serveur sécurisé en accès crypté via une connexion satellitaire. La difficulté principale résidait dans le fait de pouvoir dater la mort de la victime et de déterminer sa durée d’immersion dans le liquide de conservation. Quand était-elle décédée ? Depuis combien de temps était-elle dans la caisse retrouvée aux abords du premier cargo ? Quelques indices morphologiques et génétiques traduisaient aisément l’appartenance de la jeune femme à l’haplogroupe R1b, origine ethnique la plus représentée en Europe occidentale. C’était une blanche de type celtique ou germanique.
 



 
 
8 – Alexandra, Béatrice et les autres
 
Dans les locaux du nouveau quartier général de l’équipe I.B.M. au siège de la police de Santiago, les scientifiques pratiquèrent l’extraction du cadavre. Il devait être retiré délicatement de son sarcophage afin de le libérer de son liquide de conservation. L’opération minutieuse mobilisait quatre spécialistes. La femme fut positionnée sur une table en inox conçue pour les autopsies en milieu fermé. Les techniques autopsiques anatomo-pathologiques différaient sur quelques points avec les méthodes médico-légales. Le problème en substance s’avérait complexe dans son diagnostic. Le mode opératoire classique consistait en une analyse macrobiotique, un examen des liquides gastriques, des prélèvements de tissus pour des coupes histologiques. Mais dans le cas d’un corps vidé de ses flux pour avoir été remplacés par du formol afin d’obtenir une fixation bloquant les actions de putréfaction, il était particulièrement difficile de déterminer la date du décès de la victime. Le ralentissement de la diffusion du formol dans les tissus adipeux avait pu endommager les organes internes et ainsi enclencher le processus de pourrissement. Tout dépendait de la technique employée et du degré de connaissance du praticien ayant effectué cette manipulation. Malgré toutes les précautions prises, certains tissus avaient pu échapper dans les premières heures à la fixation par le produit injecté. Seul le froid pouvait atténuer ce phénomène de dégradation. La conservation d’un corps entièrement immergé et imprégné par une solution de formaldéhyde dans un environnement totalement hermétique empêchait toute conclusion de datation, sauf si le niveau du conservateur chimique, presque aussi volatil que l’eau, avait baissé dans le bocal par une évaporation naturelle au cours du temps.
Le responsable de l’autopsie ne put jamais dire si le cadavre avait été fixé dans ce liquide cinq, dix ou vingt ans auparavant. La qualité du travail de conservation confirma qu’il avait été effectué par un ou plusieurs experts en la matière dans des infrastructures prévues à cet effet. Ce n’était donc pas l’œuvre d’un simple amateur détraqué. Pour un tel résultat, des connaissances et des moyens importants avaient été réunis dans le plus grand secret. L’équipe baptisa la dépouille : « A » comme Alexandra. Les examens continuèrent afin de rassembler un maximum d’indices exploitables pour les deux enquêteurs partis en chasse à l’autre bout du continent.
À l’extrême sud-est du Brésil, Varg et Simon arrivèrent sur le lieu indiqué par le logiciel comme étant l’endroit exact des coordonnées relevées sur le dos d’Alexandra. Sans surprise, par 28 mètres de fond, un cargo gisait sur le flanc. Une caisse identique fut découverte et remontée par un groupe de plongeurs de la marine brésilienne. Afin de centraliser tous les indices, les deux compères firent rapatrier le colis à Santiago du Chili par le même avion militaire qu’à l’aller. Varg et Simon escortèrent le précieux sarcophage en bois avec l’intime conviction d’y découvrir un autre cadavre conservé dans des conditions similaires au premier. Entre le trajet aller-retour et la journée passée sur place au large du Brésil, 48 heures s’écoulèrent. De retour au QG, les deux inspecteurs s’effondrèrent de fatigue. Ils avaient devancé le convoi sans assister à toutes les formalités de déchargement. Ils profitèrent des deux heures consacrées au transfert entre l’aéroport et la salle d’analyse technique pour s’endormir profondément dans une petite pièce au calme dans l’attente du véhicule en charge du convoyage.
Deux heures et quinze minutes plus tard, un des hommes de Simon vint les réveiller pour les informer de l’arrivée de la deuxième caisse ; l’heure de vérité. Varg était épuisé par les transports aériens, le décalage horaire, la nervosité contextuelle et les horreurs auxquelles il avait dû faire face depuis plus de deux jours, mais une montée d’adrénaline s’injecta dans son cerveau à l’idée d’élucider le contenu de cette nouvelle trouvaille. Simon lui emboîta le pas avec la même ferveur en direction de l’espace affecté aux scientifiques. Tous les membres de l’I.B.M. se tenaient debout face à l’objet. Simon ordonna son ouverture. Une date était gravée sur le couvercle : 1955. Avec la plus grande précaution, les rivets furent délogés du bois en putréfaction. La tension était à son comble quand le panneau fut enfin retiré. La configuration était identique. Un coffre en plexiglas renfermait un nouveau cadavre baignant dans le formol : une femme nue, allongée en chien de fusil, une main ligotée au cou, les paupières suturées aux arcades. La main qui était dirigée vers la nuque et reliée au cou par une cordelette mimait la forme d’un pistolet. Seuls le pouce en position verticale et l’index pointant à l’horizontale composaient la panoplie des doigts. Les autres avaient été sectionnés après la deuxième phalange. Le simulacre était plus vrai que nature. Cette jeune demoiselle aux yeux révulsés pointait sur sa nuque son index à l’emplacement d’un trou aux contours noircis, symbolisant ainsi une exécution par balle sous l’os occipital au niveau de la moelle épinière. Les appareils photo crépitaient afin de figer la posture avant l’extraction du corps. Le morphotype, l’âge apparent, l’haplogroupe, le contenant, le liquide de conservation, la caisse, la localisation sous-marine, tous ces éléments étaient semblables au premier cadavre renfloué au large de l’île Crusoe.
— Tu as remarqué que la similitude est impressionnante avec le cas d’Alexandra, indiqua Varg à l’encontre de Simon.
— Oui, à quelques éléments près. Trois points se distinguent : les trois doigts coupés de la main ligotée à la nuque, la date sur le couvercle et les chiffres tatoués dans le dos. Le message général est plus précis cette fois-ci. Le tueur nous fait comprendre qu’il s’agit bien d’une exécution. Le corps a été parfaitement mis en scène à l’intérieur du coffre en plexi. Peux-tu interroger ton logiciel en y saisissant les nouvelles coordonnées ?
— Oui, je fais ça tout de suite, Simon ! Pendant que la base tourne dans l’ordi, peux-tu m’expliquer simplement les conclusions de l’autopsie d’Alexandra ?
— Eh bien, il est impossible de dater le décès, mais les examens dentaires et osseux ont parlé. C’est une jeune femme d’environ 20 ans, originaire d’Europe occidentale, certainement issue d’une famille aisée. Les dents sont en parfait état, les ongles et les paumes ne traduisent pas d’activité physique fatigante, les articulations ne sont pas traumatisées, son corps ne comporte pas de stigmates hormis ceux faits par le tueur lors de la manipulation du cadavre. L’équipe va faire une analyse comparative des gènes des profils A pour Alexandra et B pour Béatrice. Quant à la balle extraite de la nuque, ce qui n’est pas logique vu l’angle de pénétration du projectile, elle correspond à un modèle P08 recalibré en 9 mm. L’arme est un Luger Parabellum modifié.
— Pourquoi dis-tu « modifié » ?
— À l’origine, ce calibre de manufacture allemande était chambré à 7.65 mm. C’est le premier pistolet semi-automatique ayant connu une très large diffusion. Il a été fabriqué à grande échelle entre 1900 et 1942, puis de nouveau modifié en 1970 par la firme Mauser.
— Tu disais que ce n’était pas normal d’avoir retrouvé l’ogive intacte dans les chairs de la victime. Pourquoi ? demanda Varg.
— C’est très simple. En balistique, une balle tirée à bout touchant au niveau de la nuque avec un angle de 45 degrés ressort obligatoirement par la gorge avant de s’extraire à l’extérieur. Le tueur a donc récupéré une ogive après l’exécution pour l’introduire dans le canal afin que l’on puisse identifier le type d’arme utilisé. En criminologie, on appelle cela un puzzle déterminant. Depuis le début de cette enquête, tout est fait pour que l’on remonte la piste jusqu’à la source : la posture des corps, les épaves, la signature technique, l’armement, l’âge des femmes, les dates, les coordonnées tatouées. Tous ces indices ont un sens et un objectif défini à la base.
— Tu as raison, Simon. Je te coupe. J’ai l’emplacement qui s’affiche sur mon écran. Mauvaise nouvelle ! Tu aimes l’Amérique du Sud ? Alexandra au large du Chili, Béatrice sur les côtes du Brésil. Et maintenant ?
— Arrête ça, vas-y ! Donne-moi l’info.
— Province de Buenos Aires, 300 kilomètres au large de Mar Del Plata, océan Atlantique.
— Putain, ce n’est pas possible ! Il va nous balader longtemps comme ça, ce malade. C’est complètement fou ! Je vais exploser les budgets dans cette enquête. À quelle distance de notre QG ?
— Une petite promenade de 1 500 kilomètres. Évidemment, il y a une épave coulée, elle aussi en 1945.
— Bon, pour cette fois, je sous-traite les investigations. Je vais ordonner à la marine argentine de se rendre sur place, de plonger et de nous faire part de la découverte à distance. S’il y a une nouvelle caisse, je leur demanderai de la renflouer et de poser des scellés dessus avant de nous la transférer par avion militaire.
— Ce sera la troisième épave. J’ai un peu bossé sur l’historique de ces navires. Les trois correspondent à des cargos de commerce battant pavillon anglais ou australien, tous envoyés par le fond par des « U-Boot » allemands chassant en meute à la fin de la guerre. La Kriegsmarine a été engagée dans des combats de la dernière chance jusqu’au printemps 1945. Mais pourquoi choisir, comme sépulture pour ses victimes, un pareil symbole ?
 
Chili : une épave, une caisse, un corps. Brésil : une épave, une caisse, un corps. Argentine : une épave, une caisse, un corps. Îles Falkland en face de la Terre de Feu : une épave, une caisse, un corps. En tout, quatre cadavres de femmes âgées de 20 ans furent remontés à la surface. Un véritable serial killer aquatique opérait en Amérique du Sud.
 
Varg s’exprima
 
Quatre cadavres furent découverts en moins de cinq jours, uniquement des femmes jeunes, toutes exécutées d’une balle dans la nuque et plongées post mortem dans le formol. Nous étions retournés à Santiago afin de reconstituer ce puzzle macabre. J’étais dans ma chambre d’hôtel, seul, épuisé et rincé par toutes ces investigations, essayant désespérément de trouver le sommeil, mais rien n’y faisait. À chaque fois que je fermais les yeux, mon esprit vagabondait au milieu des flashs de ces visages martyrisés. Ce monde cruel et abject loin de mon univers de trentenaire dynamique me projetait vers le questionnement de l’être et de sa raison. J’étais déstabilisé par les événements, incapable momentanément d’y faire face. La dimension du mal dans ce qu’elle avait de pire me broyait le cerveau. Je n’avais que trois solutions : fuir, sombrer ou combattre. Après deux heures de lutte acharnée contre les démons de la pensée, mes nerfs lâchèrent. Je pus enfin m’endormir en espérant survivre à cette épreuve forcée.
Au petit matin, alors que le jour bien avancé pointait sa lumière à travers les persiennes, mon estomac se mit à gargouiller comme le signal d’une renaissance annoncée. Le temps d’une douche énergique, je pris conscience de mes obligations et je décidai d’affronter le pire pour exorciser les pièges de la torture mentale. Je devais m’impliquer pleinement dans cette enquête exceptionnelle afin de contribuer à la résolution de cette énigme. Je devais rester aux côtés de Simon et de son équipe pour obtenir la vérité et rendre ces corps aux familles des victimes. Moi, le rebelle individualiste, je me sentais investi d’une mission au plus profond de mes chairs. Comme une révélation, un devoir altruiste, l’empathie me gagna tel un chevalier des bonnes œuvres. En quelques jours, loin de mon confort nordique, je venais de grandir à l’aube de mes 40 ans devant le spectacle des horreurs de l’humanité. Comme un éclair, je fus frappé par l’évidence de la sagesse. Je vivais depuis des années sans me retourner. Un éternel célibataire accompagné, sans enfants, vivant dans l’instant ma vie de chef d’entreprise, voyageant aux quatre coins du monde, exerçant sans réserve ma passion. Mes amis me surnommaient « la murène », en référence à ma longue cicatrice sur la joue et à la moitié d’une oreille croquée par ce satané poisson lors d’une plongée sous-marine. À l’époque, j’avais failli perdre la vie. La morsure brutale était localisée très près de mon artère carotide. Mais étrangement, je n’avais pas ressenti le besoin de me poser des questions existentielles. Cet accident était de l’ordre du naturel, mais, là, l’atrocité m’avait bouleversé au sens propre du terme. Comme un déclencheur, une révélation, tout semblait maintenant s’éclaircir au milieu de ce cauchemar. J’étais confronté au destin des autres et soulagé de ne pas avoir péri dans ce marécage avec la volonté de faire triompher le bien. Je pris la décision irréversible d’engager ma personne jusqu’au bout de ce tunnel sans jamais me retourner. Je prévins par téléphone mon associé de ma résolution, sans faire état des détails confidentiels de l’enquête. Je réussis à le convaincre de prendre en main les rênes de l’entreprise aussi longtemps que nécessaire : une semaine, un mois ou plus. J’informai immédiatement Simon de ma position dans cette affaire. Il raccrocha le combiné avec la certitude d’être parfaitement secondé.
 
Le dernier cadavre, retrouvé au nord-ouest des îles Falkland, était identique aux précédents. De nouvelles coordonnées géographiques les menèrent en un point isolé de la côte chilienne du Pacifique, proche du golfe d’Ancud, au niveau de la région des lacs, à environ 930 kilomètres au sud de Santiago. Un endroit d’une authenticité rarissime s’offrait à leurs yeux émerveillés. Une succession de fjords entrecoupés de bassins salés contournaient une multitude d’îlots escarpés. Au fond d’une baie inhabitée, battue par les vents du sud, un ancien dragueur de mines passait sa retraite à plus de 25 mètres de profondeur. Accroché à un banc de sable, désossé par les ravages du temps, ce vieux navire en bois recelait secrètement un dernier trésor. Toute l’équipe affectée à la plongée se mit en action afin de fouiller les alentours de l’épave. Pour la cinquième fois consécutive, un caisson cerclé fut remonté à la surface sous le regard désespéré de Simon, resté sur le bateau de la marine.
— Je suis désabusé par tout cela, Varg. J’ai le mauvais pressentiment que cela ne s’arrêtera jamais. Ce jeu de piste devient insupportable. Il faut que l’on avance.
— Je sais, mais nous devons nous battre contre nous-mêmes. Tu m’as embrigadé de force dans cette aventure, j’ai pris sur moi, et maintenant, j’en fais une affaire personnelle, alors ne me lâche pas en route. Envoyons la caisse au labo. Ne changeons rien à la procédure que tu as mise en place. Ça va payer à un moment. Il faut y croire.
— Ben dis donc, j’ai l’impression de m’entendre quand j’essayais de te convaincre au début de la mission. Mais tu as sans doute raison, nous devons comprendre. Allez, direction Santiago. J’en ai ras le bol de ces transferts en avion. Mon compteur de miles va exploser, dit Simon d’un rire nerveux.
 



 
 
9 – Espoir et désespoir
 
Santiago, au quartier général de l’I.B.M.
 
Les premiers éléments observés confirmèrent à l’équipe que ce caisson de bois était le plus endommagé des cinq. L’opération commença. La surprise fut totale lors de l’ouverture. Toujours dans un coffre en plexi, le corps décomposé et desséché d’une femme en guenilles choqua les observateurs. Il n’y avait pas de formol. Le cadavre reposait comme dans un cercueil, mais il manquait la main droite. Ce détail prit toute son importance quand les légistes expliquèrent qu’après de nombreuses analyses ils avaient conclu avec certitude que les mains droites des quatre autres avaient été greffées. La génétique avait parlé. Ils étaient en présence de cinq corps appartenant à la même famille : cinq victimes dont quatre âgées d’une vingtaine d’années, et la dernière, à l’état de squelette, devait avoir au moins 45 ans lors de sa mort. Ils la baptisèrent Elsa, pour la lettre « E », cinquième dans l’ordre de l’alphabet. Elle aurait approximativement 110 ans aujourd’hui. Aucun message ne se trouvait sur elle ou à proximité de sa dépouille. Plus d’indication géographique. La piste s’arrêtait là. La main d’Elsa avait été suturée sur l’avant-bras de Dorothy et ainsi de suite jusqu’au cadavre d’Alexandra. Le film s’étirait en arrière. Le premier corps découvert correspondait donc au dernier crime commis. Mais alors, où était la main droite d’Alexandra ? Ce constat alarma Simon, qui craignait par déduction qu’une sixième femme ne soit en possession de ce membre manquant. Les chiffres gravés sur les caisses ne correspondaient pas aux années de décès des défuntes gisant à l’intérieur, mais à une suite inversée. L’énigme des dates fut aisément reconstituée :
1950, Elsa, épave côtes du Chili
1955, Dorothy, épave sur les îles Falkland
1982, Caroline, épave au large de l’Argentine
1985, Béatrice, épave au large du Brésil
2009, Alexandra, épave au large du Chili
 
Cette équation permit de définir l’âge des victimes et leur année d’exécution respective. Quatre générations de femmes furent exterminées ; deux à la même époque. Les analyses complémentaires superposant les données de Caroline et de Béatrice confirmèrent qu’elles étaient sœurs. Les experts constatèrent une très nette amélioration de la conservation des corps dans le formol au fur et à mesure des années entre 1955 et 2009. La maîtrise de l’évolution de cette technique était certainement l’œuvre d’un médecin légiste. Le squelette datant de 1950 prouvait donc que les moyens et la mise en scène ne constituaient pas l’objectif principal du ou des tueurs, de même pour le simulacre de sépulture au fond des océans. Les caisses avaient été immergées bien après les exécutions. Les algues macrobiotiques et l’état de pourrissement du bois des contenants avaient révélé un décalage de plusieurs années, voire des décennies dans quelques cas.
Le premier caisson positionné dans un navire coulé fut celui d’Elsa trente-trois ans après son massacre en 1950, puis celui de Dorothy, morte en 1955, et suivirent dans l’ordre des meurtres les trois autres. Simon en déduisit que le mode opératoire relevait d’une logique opportuniste. Les assassins s’étaient adaptés à leurs connaissances et à l’environnement. Le choix des cargos de commerce était une donnée commune, sauf pour le dernier, un vieux dragueur de mines. Le message était là, dans le lien entre les bateaux, et non dans la configuration des indices les plus marquants. Elsa, à l’état de squelette, devait être l’élément numéro un, le déclencheur de la série, ce qui expliquait sa différence d’âge avec les quatre autres, toutes âgées de 20 ans. Simon se retourna vers Varg afin de l’orienter dans ses investigations.
— Tu dois absolument faire des recherches détaillées sur les épaves, repérer un point commun, un lien irréfutable. Toute l’énigme réside à mon sens dans le symbole de ces bâtiments, tous détruits par les sous-marins de la Kriegsmarine.
— Oui, j’y ai déjà pensé. À mon avis, il y a un message codé dans cette histoire de naufrage. Les cinq navires ont été torpillés en 1945 par la Kriegsmarine avant la capitulation de l’Allemagne sous le court règne de l’amiral Dönitz. Ils ont sombré entre janvier et mai 1945. Le corps le plus ancien, celui d’Elsa, que tu appelles « l’élément de base », a été retrouvé dans un démineur coulé en mai 1945. C’est peut-être une date à considérer. Bon, je vais bosser dessus en priorité. Et toi, comment penses-tu retrouver la main manquante puisque nous n’avons pas de coordonnées GPS sur le dernier cadavre ? s’enquit Varg.
— Justement, je suis dans l’impasse. Mes équipes ont bientôt fini le travail d’expertise et je t’avoue que cela m’inquiète. Nous comptons sur tes prouesses pour faire ressortir de tes investigations un indice probant nous permettant d’avancer. Aujourd’hui, nous avons fait un pas de géant, mais là, tout s’arrête sans indications exploitables. C’est un peu dur pour le moral. Je vais me réconforter en téléphonant à ma femme. Ça fait deux jours que je n’ai pas pris le temps de parler à ma petite famille.
— Détends-toi, Simon ! Moi, je vais m’enfermer dans la salle voisine avec mon ordinateur, mes cartes et les photos des épaves. Je ne souhaite pas être dérangé. Je mangerai et je dormirai là-bas tant que je n’aurai pas quelque chose de sérieux à te soumettre. Allez go. Fais-moi apporter de quoi boire et me restaurer ainsi qu’un lit de camp et surtout une bonne cafetière. Salut Simon.
— Merci Varg. Je suis impressionné par ton énergie et ta motivation. Tu as l’air d’y croire ?
— Allez, arrête et va téléphoner à ta petite femme.
 
Varg s’isola dans l’ambiance neutre d’une pièce volumineuse où une table immense avait été entreposée afin de lui servir de support d’études. Deux ordinateurs connectés via le réseau crypté satellitaire de l’I.B.M. étaient à sa disposition face à une fenêtre surélevée en forme de meurtrière. Il s’allongea sur le canapé-lit, étendit ses grandes jambes sur l’accoudoir opposé et prit sa tête entre ses mains dans un acte profond de réflexion. Le silence s’invita dans les lieux. Seul le bruit de la cafetière crachant son liquide noir temporisait le moment au fil des gouttes du breuvage qui s’éclataient dans le récipient. Toutes les capacités mathématiques de cet ingénieur naval, expert en épaves, se mirent en branle comme le disque dur d’un calculateur arithmétique. Il devait absolument trouver un point d’entrée fiable dans cette énigme avant de dérouler une piste logique.
Alors que Varg était enfermé depuis quelques heures dans sa salle d’étude, la porte s’ouvrit brutalement. Un homme venait de faire irruption sans prendre le soin de se faire annoncer ou de simplement frapper. Surpris de cette intrusion, le Norvégien sursauta et se retourna. Simon venait à lui, les bras ouverts avec un air paniqué.
— Varg, Varg ! s’écria Simon.
— Tu es complètement fou d’arriver comme ça, sans prévenir ! J’étais plongé dans mes calculs…
— Arrête tout et écoute-moi. On vient d’identifier un petit parchemin de quelques centimètres roulé dans le poignet de la main greffée sur le premier cadavre découvert, celui d’Alexandra. Les gars de l’équipe scientifique ne l’avaient pas repéré lors de l’autopsie de base. C’est en passant Alexandra au scanner qu’ils ont pu déceler sa présence. Et tu ne vas pas le croire…
— Oui, eh bien, vas-y, raconte au lieu de faire tous ces palabres !
— Le message mentionne l’existence d’une sixième femme qui sera l’hôte de la main amputée, celle d’Alexandra, la dernière victime en date.
— Tu parles donc du premier corps qui a été remonté au large de l’île Crusoe par Pékélo. Mais où est cette sixième cible ?
— Non, tu ne saisis pas la nuance. Elle n’existe pas encore à l’état de cadavre. Depuis le début, nous sommes face à un jeu de piste. C’est une course contre la montre pour nous permettre ou non de sauver la prochaine sur la liste. Nous sommes pris au piège d’un engrenage infernal.
— C’est complètement dingue ! Mais je ne comprends pas comment le tueur pouvait anticiper que nous allions trouver la première et au bon moment.
— Ce sont des opportunistes, nous l’avons déjà constaté. Je pense qu’ils se sont renseignés d’une manière ou d’une autre pour positionner le corps no 1 – celui exécuté en 2009 – dans une épave qui attirerait l’attention. Rappelle-toi que l’île Crusoe a fait une demande enregistrée pour classer la carcasse du MV MERICK en site de plongée accessible aux touristes. Le dossier a été déposé par Pékélo il y a plus d’un an auprès des autorités chiliennes. C’est une requête administrative faisant l’objet d’une publication dans le journal officiel du pays. Une enquête d’utilité publique a même été ouverte l’année dernière. Voilà comment le ou les tueurs ont eu vent de tout cela. Ils avaient déjà immergé depuis des années les autres corps et il ne leur manquait plus que le point de départ pour être sûrs que le jeu commence.
— Oui, ils sont très forts, ces ordures, ce qui explique que la caisse remontée par Pékélo soit, malgré une certaine dégradation, la mieux conservée de toutes. Tes experts avaient effectivement daté sa durée d’immersion à une période n’excédant pas deux ans. En plein dans le mille ! Et que dit le message, exactement ?
— Je te le lis : « Une sixième femme âgée de 20 ans sera sacrifiée en 2016, entre le 1er janvier et le 30 mai. Ce sera la dernière d’une longue lignée… » et il y a une suite de chiffres : « 52386 ».
— Nous sommes fin janvier. Cela signifie qu’elle est soit déjà morte depuis quelques semaines, soit en sursis jusqu’à fin mai dans le meilleur des cas. C’est une bonne et une mauvaise nouvelle, Simon.
— On avance, mais pas par nos propres indices. Le ou les tueurs nous dirigent. Tiens, d’ailleurs, baptisons-les, ces salopards. J’imagine un squale…
— Non, ça fait trop James Bond. Utilisons la lettre « F » qui est la suivante après le « E » d’Elsa. Je pense à Falco, et puis ça sonne sud-américain, non ?
— OK pour Falco. Je transmets l’info aux équipes. Donc, je disais que c’est Falco qui nous oriente, pas nos investigations. Pour l’instant, nous sommes dans le constat. Il faut reprendre la main, sans mauvais jeu de mots, et nous mettre dans l’action et l’initiative.
— C’est ce que je faisais avant que tu débarques en trombe dans mon bureau. Je m’y remets !
— À plus tard, Varg ! On compte sur toi.
 



 
 
10 – À géométrie variable
 
Santiago, au quartier général de l’I.B.M., dans le bureau de Varg
 
La nouvelle information transmise par Simon inquiéta Varg. La pression se faisait de plus en plus lourde sur ses épaules d’enquêteur débutant. Son savoir-faire était une pièce maîtresse dans le jeu de l’I.B.M. Son expertise en matière maritime et ses connaissances historiques des épaves coulées lors de la Seconde Guerre mondiale demeuraient indispensables à la bonne conduite de cette enquête exceptionnelle.
 
Varg s’exprima
 
J’étais absorbé par les fiches techniques décrivant les conditions des naufrages des différents cargos ayant servi à la mise en scène criminelle de ces pauvres victimes, mais je souhaitais avoir une perception plus élargie du problème. L’écran d’ordinateur réduisait ma vision géométrique. Je m’empressai de réclamer par téléphone au service logistique de la police que l’on m’amène en urgence une carte géante au format papier matérialisant l’ensemble de l’Amérique du Sud étendu aux deux océans. Ma commande fut prise très au sérieux lorsque j’annonçai à mon interlocuteur le sigle magique « I.B.M. ». Deux heures plus tard, une jeune femme en uniforme se présenta. Je pus apercevoir dans son chariot de livraison un emballage cartonné de forme cylindrique, d’une hauteur avoisinant les deux mètres. Elle me confirma le contenu et je signai avec hâte un joli paraphe sur le reçu qu’elle tenait entre ses mains. Aussitôt la porte refermée, je me jetai sur le colis comme un gosse sur son cadeau. Je pris soin de dégager la longue table qui me servait de support, puis je déroulai délicatement le rouleau en calant les angles avec le poids de deux ou trois livres qui traînaient sur une étagère. J’avais sous les yeux le mapping intégral de cet odieux massacre. Avec conviction et empressement, je symbolisai tous les points géographiques de nos investigations : C1 pour le premier corps découvert, celui d’Alexandra, C2 pour le second, et ainsi de suite jusqu’à C5, correspondant au squelette d’Elsa. Tout était là, devant moi, clairement exposé. Je me devais de trouver une logique, un cheminement. J’inscrivis sous chaque position de la carte la synthèse des éléments : épave 5, coulée en mai 1945 ; cadavre 1, décédé en 1950… Un lien invisible, autre que la filiation génétique, reliait ces affaires entre elles. Un message en filigrane devait émerger pour avancer dans cette course contre la montre. La priorité était la sixième et prochaine jeune femme. S’il restait la moindre chance de la sauver de cette fatalité, nous devions tout mettre en œuvre pour accomplir ce miracle. Les heures défilaient, les disques durs calculaient. Mes doigts reportaient chaque indice, chaque hypothèse sous les coordonnées concernées de la carte géante, mais toujours rien. Alors que j’entamais une pause, une tasse de café à la main, quelqu’un frappa à la porte. Simon entra timidement sans vouloir me déranger, mais dans l’espoir de m’entendre lui annoncer une découverte majeure.
— Désolé, Varg, mais je n’ai pas résisté à l’envie de constater l’avancée de tes investigations. Je ne te mets pas la pression !
— Oui, Simon, je sais ! Rejoins-moi. De toute façon, j’étais en train de faire une pause. Tu veux une tasse de café ?
— Volontiers, mon ami. Alors, quel résultat, depuis toutes ces heures où tu es enfermé ici ?
— J’ai fait un gros job de synthèse des données. Regarde sur la table.
— Impressionnant. C’est génial, cette carte géante, comme ça, on a une bonne vision d’ensemble du problème. Tu as fait un travail remarquable.
— Peut-être, mais là, je suis au point mort. Rien ne sort. Je patine dans le vide et le temps passe plus vite que prévu. Assieds-toi, voilà ton café. Tu as des nouvelles de ta famille ?
— Oui, ils ont hâte de me voir, surtout ma grande fille !
— Moi, je n’ai pas encore d’enfants, mais je peux l’imaginer.
— Et tu penses un jour avoir des descendants ? C’est important, pour un homme !
— Je ne suis pas très attaché aux conventions et aux schémas familiaux. Ma vie s’écrit plutôt à l’horizontale. J’avance, mais je ne me soucie pas de la verticalité d’une éventuelle descendance.
— Tu sais, Varg, le jour où tu trouveras la femme de ta vie, les choses évolueront et tu seras moins individualiste. Ton arbre généalogique réclamera de nouvelles branches, et là, ton univers deviendra plus vertical.
— Tu es un génie, Simon ! Tu viens de me donner une idée avec tes histoires d’arbre et de verticalité. Pour avoir une révélation, nous devons accrocher cette carte au mur et prendre le recul nécessaire pour comprendre. Actuellement, sur la table, c’est une vision partielle et horizontale. C’est mauvais. Essaye de regarder un film sur une télé étendue sur une table. Impossible ! Allez, aide-moi.
 
Simon et Varg se lancèrent dans la délicate tâche, accompagnés par les membres de l’équipe scientifique. Ils fixèrent minutieusement l’ensemble sur une des cloisons disponibles. Le mapping occupait un espace assez important : deux mètres de haut sur deux mètres de large. Les deux compères déplacèrent le canapé afin de le positionner en face du mur de façon parfaitement centrée. Ils s’y installèrent comme des spectateurs scrutant l’écran d’un home cinéma. Le film qui se déroulait sous leurs yeux allait peut-être révéler des secrets insoupçonnés qu’il était difficile d’appréhender à l’horizontale. Dans un silence presque monacal, leurs regards balayèrent de long en large l’histoire encore figée des points marqués sur ces pays d’Amérique du Sud. Ce spectacle statique ne donnait aucun relief. Les cafés s’enchaînèrent et toute l’équipe se joignit à eux dans l’espoir de dénicher une piste. Avachis dans le sofa, Varg et Simon étaient au premier rang. Les membres de l’I.B.M. se tenaient debout derrière le dossier. Soudain, Varg poussa un cri. Il bondit du canapé et reprit la station verticale avec l’intime conviction d’avoir fait une découverte majeure. Tout le monde fut surpris de cette réaction brutale et bruyante.
— Regardez, c’est là, devant nous, depuis des heures ! Les éléments mis bout à bout nous parlent. C’est limpide et tellement logique à comprendre que nous sommes passés à côté. L’évidence nous a aveuglés. Notre cerveau collectif a été absorbé par des analyses complexes. Un enfant de dix ans aurait deviné en moins d’une heure.
— Oui, bon, explique-nous, Varg ! Qu’as-tu déniché de si génial ? demanda Simon avec impatience.
— C’est simple. Il faut relier les points représentant les cadavres dans l’ordre où nous les avons trouvés. Si je trace un trait entre C1 et C2, puis si je relie C2 à C3 et C3 à C4 et enfin C4 à C5, nous obtenons un triangle presque fermé. Il suffit alors de poursuivre la ligne entre C5 et C1 pour refermer la figure géométrique, et là, vous avez devant vous un triangle isocèle parfait.
— OK, Varg, mais après ? Ton dessin est très joli sur la carte, mais cela ne fait que retracer notre itinéraire d’enquête.
— Faux. Vous constaterez aisément qu’un triangle isocèle possède trois angles d’une ouverture identique et trois bases d’une longueur similaire. C1 correspond à l’angle 1, C2 à l’angle 2, mais C3 est au milieu du trait qui forme l’une des bases, C4 correspond à l’angle 3 et C5 est à mi-chemin entre deux angles avant de rejoindre C1. Conclusion, chaque angle est marqué par un cadavre et deux bases sur trois sont aussi marquées par la présence d’un corps à équidistance entre deux angles. Si l’on tire un trait en partant de chaque angle vers le centre de la base opposée, on obtient bien un point qui matérialise une découverte, sauf pour l’angle 3 du point C4. Lui, le centre de sa base opposée est vide. Voici le sixième point qui définit le lieu de la prochaine victime. Elle est là entre C1 et C2, en plein milieu !
— Ton exposé est d’une logique implacable, Varg ! Tu as trouvé la clé, ta démonstration est fabuleuse. Nous tenons presque Falco. Maintenant, il faut regarder avec précision l’emplacement de ce sixième point géographique.
— Je viens de saisir les coordonnées GPS dans la machine. Et voilà, bingo ! C6 est situé aux abords d’une petite ville en Argentine dans la province de Cordoba, au cœur du pays. Je vous présente Villagrano, une cité de 10 000 habitants implantée dans une vallée au bord d’un lac. Le relief alentour est symbolisé par des sommets compris entre 800 et 1 000 mètres d’altitude. Il y a également beaucoup de plateaux verdoyants. Une jolie région au climat tempéré, mais très éloignée des grands centres urbains. Alors, Simon, quels sont les ordres ?
— Ne nous emballons pas ! Il faut refaire les calculs pour être sûrs de ne pas nous tromper de zone. Dans un second temps, tu étudieras l’histoire de ce lieu pendant que l’équipe et moi nous préparerons en urgence une expédition sur place. La discrétion est de mise. Je préconise de ne pas prévenir les autorités locales de notre arrivée. Je vais obtenir par le siège à New York un mandat élargi, contresigné par le représentant argentin. Messieurs, à vos postes, en route pour l’Argentine.
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PARTIE III



 
 
11 – La route des rats
 
En Argentine, dans l’avion
 
Varg et Simon étaient confortablement installés dans le petit appareil qui faisait la liaison entre Santiago du Chili et Córdoba, la capitale régionale argentine de la province du même nom. Les deux hommes échangeaient leurs points de vue sur les différentes hypothèses qui les avaient menés dans cet endroit reculé du monde. Varg avait parfaitement étudié dans les moindres détails les particularités de cette étrange cité. L’emplacement de sa construction à la fin du 19e siècle ne fut pas choisi au hasard par les explorateurs qui l’avaient bâtie. Elle était comparable en tous points à la ville de Bariloche située à environ 1 000 kilomètres au sud, le long de la cordillère des Andes dans la région de Rio Négro. Villagrano fut érigé en 1898 par des colons allemands. Étaient venus par la suite des Suisses et une minorité d’Autrichiens. L’environnement et le climat ressemblaient à ces petits villages bavarois qui s’égrainaient au sud de Munich au début du 20e siècle. La population germanophone n’avait cessé de s’accroître au fil des décennies. Dans une ambiance communautaire, ils avaient gardé l’usage de leur langue natale. Ces découvreurs d’horizons lointains avaient le même objectif que les familles européennes venues conquérir l’Ouest américain : trouver de nouveaux territoires vierges pour s’y implanter dans l’espoir de faire fortune. À cette époque, de nombreuses colonies avaient pris forme dans les zones désertiques de l’Argentine sauvage. À partir des années 30, l’histoire avait pris une orientation particulière. Les gouvernements autoritaires successifs avaient fait naître un sentiment de corporatisme chez certains dirigeants. Sous la dictature de José Félix Uriburu, un personnage s’était démarqué en fomentant le coup d’État de 1930. Cet homme fut plus tard un des grands responsables politiques de la nation. Son nom : Juan Perón, époux en secondes noces, de la non moins célèbre Eva Perón « Evita ». Perón avait dirigé l’Argentine de 1946 à 1955, puis de 1973 à 1974. Le passé trouble et les positions controversées de l’Argentine durant la Deuxième Guerre avaient agrégé certaines thèses proches du national-socialisme. À l’époque, le pays avait adopté une posture neutre dans le conflit mondial, mais en réalité il était au bord de la bascule vers l’axe du mal. Ainsi, les USA avaient envisagé d’imposer l’invasion de l’Argentine par le Brésil allié. Quand Perón avait pris la tête de l’Argentine un an après la fin du déchirement planétaire, il avait été le premier à remettre en cause publiquement l’objet même du procès de Nuremberg, estimant honteux que les nazis aient été ainsi jugés par les vainqueurs. S’adressant au nom du peuple argentin, il avait déclaré : « Maintenant, nous réalisons que les Alliés méritaient de perdre la guerre. »
Varg faisait la lecture à Simon en exposant, par un travail de synthèse, le cheminement opérationnel et la dérive de certaines colonies germaniques envers les nazis en fuite. Perón avait très largement favorisé les réseaux d’exfiltration des SS vers son pays. Certaines filières secrètes du Vatican avaient donné naissance au réseau de Rome. Sous couvert de laissez-passer obtenus par la Croix-Rouge, des criminels de guerre avaient pris place en famille à bord des paquebots à destination de l’Amérique du Sud. L’organisation la plus connue fut celle appelée « ODESSA ».
— Beau travail, Varg ! Évidemment, tu imagines bien qu’en tant qu’officier dirigeant de l’I.B.M. je maîtrise parfaitement toutes ces informations, mais je reconnais aisément ta faculté à résumer simplement les faits historiques. Donc, tu comprends pourquoi il faut se faire discrets. Les gens qui vivent actuellement dans ces colonies sont plus que réfractaires, voire dans le déni vis-à-vis de la question de l’exfiltration des SS après la guerre. Les associations internationales de chercheurs de nazis exploitent depuis plus de 60 ans cette piste pour retrouver les anciens bourreaux du IIIe Reich. Encore récemment, ils ont réussi à mettre la main sur de beaux spécimens. La ville de Bariloche que tu as citée était la plus médiatisée en ce sens. Une chanson de l’époque évoquait explicitement la présence des SS réfugiés. Les Anglais avaient baptisé ce phénomène « Ratlines », littéralement, « la route des rats ».
— Cela signifie que nous allons entrer en territoire ennemi ?
— Certainement, il faudra être extrêmement prudents dans notre façon de parler. Une mauvaise interprétation de nos propos et ils seront muets comme des tombes.
— La diplomatie, c’est ton fort, Simon ! Je te laisserai diriger les entretiens. Mais comment souhaites-tu procéder ? Qui devons-nous rencontrer en premier ?
— Nous allons tout d’abord nous rendre à Córdoba, la capitale régionale, au centre de la police fédérale. Là, nous demanderons à être reçus par le maire de Villagrano. La petite ville est située à environ 60 kilomètres au sud-est. Une fois sur place, nous aviserons en fonction de ce que nous découvrirons et de la tournure des événements.
— C’est une enquête à l’aveugle. Nous n’avons aucun élément probant pour nous lancer sur une quelconque piste.
— Tu verras, c’est la partie la plus intéressante ! S’adapter et improviser pour avancer sans trop attirer l’attention. Si Falco est déjà là-bas, la vigilance est de mise, ou alors nous pouvons dire adieu à tout espoir de retrouver vivante la sixième cible.
— Si la victime est originaire de Villagrano, nous devons rechercher une famille de type germanique ayant perdu cinq femmes sans cause apparente au cours des six dernières décennies. Ça devrait être un jeu d’enfant. Il ne peut pas y avoir plusieurs cas de figure identiques. Après, tout réside dans notre capacité à pouvoir appréhender un suspect et à protéger la sixième femme.
— Ne crois pas ça, Varg ! Les choses seront beaucoup plus complexes que des résolutions d’équations. Là, c’est de l’humain et de plus dans un pays étranger qui n’aime pas forcément voir ressurgir les démons du passé. Mon espagnol sera d’une grande utilité et je sais que toi, tu parles très bien allemand, n’est-ce pas ?
— Oui, tu es parfaitement renseigné. Ma mère était d’origine autrichienne. Elle a voulu que je maîtrise les deux langues depuis ma naissance. Mais un conseil, ne le fais pas remarquer à nos futurs interlocuteurs quand nous serons à Villagrano. Ce sera un atout majeur dans notre jeu.
 



 
 
12 – En plein Tyrol
 
En Argentine, province de Cordoba
 
Dans la petite ville paisible de Villagrano, au creux des montagnes, une famille de cinq personnes dégustait le café dominical à l’ombre d’un arbre centenaire enraciné à l’arrière d’une vieille bâtisse du centre-ville. Entre les murs du jardin, les rires se faisaient entendre jusque dans la ruelle adjacente. Le patriarche était en pleine discussion avec sa femme et ses trois enfants. Ils préparaient leur voyage annuel qui les verrait quitter l’endroit quelques jours plus tard à destination de la propriété de vacances située à environ 200 kilomètres plus au nord. Soudain, la sonnerie du téléphone vint interrompre ce moment de complicité. L’homme décrocha son portable. Au bout du fil, la voix militaire du chef de la police de Córdoba fit écho dans le combiné. La communication fut abrégée. Après cet entretien, le père de famille se retourna vers les siens avec son air des jours graves. Il venait de recevoir l’ordre de se rendre à la mairie pour ouvrir en ce jour de repos la maison municipale à des visiteurs un peu particuliers. En tant que premier citoyen de la commune et premier officier de police, il avait comme obligation de répondre aux questions de deux enquêteurs mandatés par une instance internationale. Aucune autre information ne lui avait été délivrée quant à l’objet exact de ce rendez-vous. L’homme expédia à la hâte une dernière gorgée de café avant d’aller revêtir son costume officiel. Hans Clark s’activa pour devancer les étrangers annoncés. La maison communale se situait non loin de son domicile dans la rue perpendiculaire faisant face à la place principale du vieux quartier. Il marchait à grandes enjambées, balayant du regard chaque intersection dans la crainte de croiser un de ses administrés à qui il devrait expliquer, non sans une certaine gêne, le pourquoi de sa présence à la mairie un dimanche de vacances. Mais les rues restèrent désertes, pour sa plus grande satisfaction. Seul un garçonnet traînait devant la fontaine. Il était trop occupé à jouer avec son ballon pour remarquer la venue du maire en habits de semaine. Hans prit le soin d’emprunter le passage dédié au service pour pénétrer discrètement dans l’édifice. Sans un bruit, il fit tourner la clé dans la serrure et s’introduisit avec efficacité à l’intérieur. Il rejoignit son bureau, alluma quelques lampes afin de ne pas ouvrir les volets de la façade principale, puis il se servit un breuvage alcoolisé dans l’attente de ses visiteurs. Le silence étouffant d’un dimanche après-midi chaud et sans vent s’invita dans la pièce. L’horloge sur pied indiquait 14 h 35. L’homme commença à s’assoupir quand le ronronnement significatif d’une grosse cylindrée vint l’extraire brutalement de sa léthargie. Il entraperçut au travers des persiennes le véhicule qui entamait sa manœuvre de stationnement. Deux individus dissemblables en sortirent calmement : un grand brun balafré et un rondouillard plus âgé, vêtu d’un costume, qui lui emboîtait le pas. Le petit manège dura quelques instants jusqu’à ce que monsieur Clark les contraigne de faire le tour discrètement par l’arrière du bâtiment. Dans la pénombre du vestibule de service, une porte en bois s’ouvrit devant les deux inspecteurs, qui se retrouvèrent nez à nez avec l’hôte des lieux.
— Bonjour Messieurs. Entrez ! Je suis Hans Clark, le maire de cette paisible bourgade. Ne parlez pas trop fort tant que nous ne sommes pas dans mon bureau.
— Bonjour Monsieur, répondit Simon en chuchotant ironiquement devant le sourire complice de Varg, qui salua l’homme d’un simple signe de tête tout en marchant dans le couloir.
— Prenez place, je vous prie. Que me vaut l’honneur de cette visite inattendue ? J’ai été prévenu de votre arrivée par la police de Córdoba il y a moins d’une heure. Pourquoi tant de mystère ?
— N’ayez crainte, Monsieur le Maire. Nos intentions sont assez claires. Je représente l’I.B.M. de New York chargé des affaires de donations ou de successions internationales. Plus précisément, je suis affecté exclusivement à l’Amérique du Sud. Mon rôle est de retrouver les ayants droit d’un défunt américain dont la fortune était associée à des industries hautement stratégiques aux USA. Nous sommes mandatés pour informer sans publicité les familles concernées. Notre organisation est une instance judiciaire sous contrôle des Nations Unies dont l’Argentine est signataire.
— Je n’ai pas tout compris, mais dites-moi, en quoi puis-je vous aider ?
— Le problème est le suivant. Un homme, citoyen de Washington, est décédé il y a environ un mois. Sa succession est ouverte depuis peu. D’ordre général, ce type d’affaire se règle en privé par l’intermédiaire d’un avocat spécialisé, mais là, l’État a souhaité que nous intervenions en première ligne pour retrouver les descendants. L’individu en question, sans femme ni enfant, était l’actionnaire majoritaire d’un empire œuvrant dans le domaine de l’industrie de pointe en partenariat avec le département de la défense américain. Vous comprendrez aisément le souci de notre pays à vouloir contrôler avant tout la crédibilité et la position sociale de futurs actionnaires étrangers. Il se trouve qu’après une enquête minutieuse, nos services d’investigation ont suivi la trace d’un héritier éventuel dans votre jolie petite commune.
— Ah, je comprends mieux maintenant toutes ces précautions. Évidemment, en tant que premier élu de cette ville, je ferai tout pour vous aider sans ébruiter la chose en place publique.
— C’est dans votre intérêt. Il n’est pas rare dans ce genre de cas de voir les nouveaux millionnaires faire un don conséquent à leur région d’origine. Vous voyez ce que je veux dire, Monsieur le Maire.
— Nous sommes bien d’accord ! Mais qui recherchez-vous, exactement ?
— C’est tout le problème. Sans rentrer dans les détails, des indices nous ont amenés ici avec la certitude qu’une famille correspondait aux éléments en notre possession. Mais nous n’avons pas de nom. Seuls quelques faits et témoignages historiques nous ont orientés.
— Avant toute chose, pouvez-vous me montrer votre passeport, votre carte de l’I.B.M. et votre mandat original ? Pas que je sois sur mes gardes, mais l’histoire contemporaine nous a appris à nous méfier des étrangers.
— Toutes mes excuses, Monsieur. Je manque à tous mes devoirs. J’aurais dû commencer par là. Tenez, voici les papiers contresignés par le représentant argentin ainsi que ma carte et ma pièce d’identité. Tout est en règle. Nous pouvons continuer ?
— Oui, tout cela me semble conforme. Je vous sers quelques rafraîchissements pendant que vous reprenez votre exposé des faits. Alors, quels sont vos indices ?
— Nous recherchons des personnes implantées ici depuis environ 60 ans, d’origine européenne, un couple marié avec enfants…
— Je vous coupe. Vous êtes dans une ville de 10 000 habitants dont la grande majorité descend de colons européens. Autant dire que près de 8 000 résidants sont concernés.
— Je comprends, mais y a-t-il une famille qui aurait subi la perte inexpliquée d’une ou plusieurs de leurs filles ?
Hans Clark eut le visage qui s’assombrit brutalement. Il bascula son corps en arrière et s’enfonça dans son fauteuil, puis il avala une longue gorgée. Il déglutit et, tout en fixant Simon, il posa une question hors de propos.
— Je n’ai pas bien retenu le nom de votre collègue ?
— Ah, il s’appelle Varg Torsken, mais il ne parle pas un mot d’espagnol. C’est une nouvelle recrue dans le service. Il représente la Norvège au sein de l’organisation.
Soudain, l’homme s’exprima en allemand.
— Ich deine Mutter im letzten Jahr aß. (J’ai mangé votre mère l’année dernière.)
Varg resta imperturbable devant la phrase provocante de son interlocuteur. Simon prit l’air dubitatif et s’adressa à Hans Clark.
— Cher ami, je n’ai rien compris à votre propos. Qu’avez-vous dit ?
— Ah, oui, excusez-moi. Ma langue natale a repris le dessus sans le vouloir. Cela m’arrive de temps en temps quand je suis un peu stressé. Je suis navré. Vous ne parlez pas du tout allemand ?
— Ne vous en faites pas, je comprends très bien votre délicate position dans cette affaire. Non, nous ne parlons pas un mot d’allemand. Mais pour revenir à ma question, connaissez-vous une famille qui correspondrait à ces critères ?
— Pour cela, je dois passer un coup de fil afin de vous orienter au mieux. Pouvez-vous me laisser seul quelques instants et patienter dans le couloir ?
— Bien sûr, nous vous laissons tranquille. Tu viens, Varg.
 
Les deux hommes s’éclipsèrent dans le hall, puis Hans Clark referma la porte de son bureau. Simon se retourna vers Varg pour lui donner le signal. Varg s’empressa de plaquer son oreille droite contre le montant en bois de la fermeture, juste à l’endroit le plus ajouré. Hans venait de décrocher son téléphone pour engager une conversation avec un mystérieux interlocuteur. Comme l’avait pressenti Simon, la teneur de leurs propos se fit en allemand. Varg se saisit en urgence du carnet et du stylo que lui tendit son acolyte. Il reporta en synthèse les éléments captés. Simon trépignait d’impatience et ne put s’empêcher de solliciter le pauvre Varg par un geste répété de la main pour qu’il lui traduise les échanges.
— Attends, Simon ! … OK, ils ont fini. Recule vite ! Je vais te traduire rapidement avant que le maire revienne… Il était en conversation avec un dénommé Zielker. La première chose qu’il lui a dite était que nous recherchions une famille dont certaines femmes avaient disparu. C’était le sujet principal. Je crois que ton histoire d’héritage ne l’a pas convaincu. Il avait l’air particulièrement méfiant.
— Range ton carnet et asseyons-nous sur le banc. J’entends du bruit dans le bureau. Prends une attitude décontractée, Varg !
— Oui, je perçois des mouvements. Il arrive !
 
Hans Clark ouvrit la porte d’un geste rapide, balaya le couloir de droite à gauche et fut rassuré de constater l’éloignement de ses hôtes tranquillement installés sur un vieux banc patiné situé à quelques pas de l’escalier central. Il s’approcha d’eux pour leur expliquer qu’il devait mener des investigations plus poussées avant de pouvoir leur transmettre un nom de famille correspondant aux critères exposés précédemment par Simon. Un rendez-vous fut pris pour le lendemain à la mairie vers 18 heures. Hans téléphona à un hôtel de la région dont il connaissait le propriétaire afin que Varg et Simon soient accueillis chaleureusement. Les trois hommes se saluèrent et se quittèrent.
L’établissement hôtelier était implanté hors du centre-ville sur les bords du lac communal. Les inspecteurs traversèrent toute la ville avec étonnement. L’architecture bavaroise dominait très largement. Les maisons colorées, tels des chalets alpins, aux toitures de tuiles supportant des charpentes apparentes peintes en noir mat, s’alignaient le long d’allées sinueuses à l’entretien impeccable. Ce voyage intemporel aux confins de l’Europe germanique déstabilisait les deux explorateurs. Au volant de leur voiture, ils parcouraient les rues désertes de cet endroit sorti directement d’un film des années 60, au pays de la bière et de la charcuterie. Quelques enseignes évocatrices invitaient à la dégustation des spécialités montagnardes de la région d’Innsbruck. D’autres vantaient les mérites d’une armurerie dont la vitrine rappelait sans conteste la chasse au pirsch en culotte autrichienne. Au croisement d’un carrefour, une femme blonde attira leur attention. Simon, qui conduisait, approcha son véhicule à sa hauteur et entama la conversation. À la demande innocente d’un touriste perdu à la recherche de son hôtel, la jeune femme répondit sèchement en pointant du doigt le panneau de signalisation. Son espagnol, comme celui du maire, ne chantait pas la mélodie du soleil. Les intonations hachées déroulaient une partition dure, moins agréable que celle des natifs. La pratique de l’allemand devait prédominer dans l’usage quotidien des échanges verbaux. La ville avait l’apparence d’une station balnéaire huppée. De grandes propriétés foncières encadraient le centre urbain le long des prairies vallonnées. On apercevait au loin des troupeaux de taureaux qui parsemaient les reliefs au milieu de pâturages verdoyants. Cette ambiance décalée, hors du temps, intriguait Simon, peu familier de cette culture si éloignée de son univers new-yorkais.
— Étrangement, Simon, cet endroit me rappelle, non sans une certaine nostalgie, mon enfance, partagea Varg.
— Moi, j’y suis totalement indifférent. Je suis plus interrogatif que subjugué. Tu as des souvenirs qui te reviennent en mémoire ?
— Oui. Depuis tout petit, nous allons chaque année dans la famille de ma mère. Ils sont originaires de la région de Salzbourg près du lac Königssee. La similitude avec Villagrano est vraiment troublante !
— En tout cas, tes origines austro-norvégiennes et ta parfaite maîtrise de l’allemand nous seront très utiles ici. Ton allure élancée me ferait presque penser à un autochtone si je te croisais dans une des rues du coin.
— Mais mon père était un Norvégien de souche, descendant direct d’une longue lignée de pêcheurs installés à Bergen depuis plus de 150 ans. Oh, regarde à droite ! Tu as vu le panneau à la sortie de la ville ?
— Non, qu’est-ce que tu as vu ?
— Le symbole du canton ressemble en tous points à la forme géométrique du triangle isocèle qui nous a permis d’arriver dans cet endroit. Observe bien : base en haut et pointe en bas, sur un fond vert et bleu, comme la couleur des prairies et celle de l’océan.
— Pure coïncidence, Varg ! Tu es en train de faire une association volontaire.
— En tout cas, moi, je le prends en photo.
— Voilà, j’aperçois l’hôtel en contrebas. Nous y sommes.
 
Un homme au regard perçant les accueillit sur le parking. Ils furent guidés vers leur chambre sans manifestation particulière de gentillesse commerciale. Une fois installés dans leur appartement, dont le balcon fleuri plongeait directement sur le lac, ils prirent le temps de débriefer les événements de la journée.
— Le patron n’est pas des plus bavards ! Bref, ressors ton carnet, Varg, et analysons la conversation téléphonique de ce cher maire.
— Il s’est entretenu durant quatre minutes avec un dénommé Zielker. Je peux te garantir que ce n’est pas un prénom. L’usage est souvent rencontré dans les provinces. Les gens se nomment en utilisant le nom de famille sans titre précédant. Tu vois ce que je veux dire, Clifford ! s’exclama Varg en plaisantant.
— Bonne déduction ! Donc, nous devons rechercher une famille Zielker.
— Ne crois-tu pas que la meilleure solution serait de demander à une personne de l’hôtel, autre que le patron, où habite Zielker ? Nous pourrions prétexter que nous sommes des étrangers et que nous avons rendez-vous demain avec lui et qu’au vu de la complexité du relief un petit coup de main sur le bon chemin à prendre serait le bienvenu. Qu’en penses-tu, Simon ?
— Oui, tu as certainement raison ! Soyons directs, comme si nous avions réellement rendez-vous. La supercherie peut fonctionner, mais il va falloir pour cela que tu t’adresses à une jeune femme en usant de tes charmes germaniques.
— En arrivant, j’ai repéré une jolie serveuse dans le parc qui apparemment est responsable des cocktails pour le jardin et la véranda.
— Tu es un filou, Varg ! Toujours l’œil qui traîne. C’est une excellente idée. Ne perdons pas de temps dans des stratégies fumeuses et fonçons nous rafraîchir le gosier auprès de cette charmante hôtesse.
 
Les deux compères s’attablèrent sur la terrasse dominant la magnifique étendue d’eau. Ils étaient accoutrés comme des touristes, lunettes de soleil sur le nez et pantalon de toile clair en bas. Une demoiselle aussi fraîche qu’une primevère des montagnes fit son apparition par la gauche. Un large sourire laissa éclater la brillance d’une dentition parfaite. Varg n’était pas insensible à ses charmes. Ils passèrent leur commande. Pendant qu’elle prenait note, Simon s’adressa à elle pour lui demander quelle était la meilleure route pour rejoindre la maison de monsieur Zielker. Quel ne fut pas son étonnement quand elle lui répondit du tac au tac !
— Vous êtes certainement des acheteurs de bétail ? Vous n’êtes pas là pour la fête de la bière, qui ne commence que dans trois jours.
— Mais vous avez l’œil ! Exactement, nous sommes là pour acheter de la viande sur pied, répliqua Simon, qui se souvenait avoir observé un grand nombre de troupeaux dans les pâturages.
— La propriété de Yenz Zielker se situe de l’autre côté de ce vallon. Quand vous sortirez du parking, il vous suffira de tourner à gauche et de suivre le petit chemin qui grimpe. Après deux kilomètres, vous tomberez sur un panneau publicitaire à son nom. Ce sera là, au bout d’une longue allée de gravillons.
— Merci infiniment, Mademoiselle ! s’exclama Simon, le sourire aux lèvres.
La serveuse partie, Varg s’adressa à son compère :
— Tu vois, direct, ça marche à chaque fois. Tu lui as confirmé ce qu’elle imaginait. Ça l’a rassurée et d’emblée elle nous a indiqué la cible. Tu as été parfait, Simon. Bravo ! Allez, en route, pas de temps à perdre. Il faut surprendre les gens dans l’action. Les habitants du coin ne vont pas tarder à nous remarquer si nous lambinons, vu le peu de touristes présents aujourd’hui.
— On saute dans la voiture, direction le domaine des Zielker. Tu prends le volant, comme ça, je vais prévenir le siège en leur demandant une fiche détaillée sur ce fameux Yenz.
— La petite serveuse est magnifique, j’aurais bien tenté ma chance !
— Arrête tes conneries. Ce n’est vraiment pas l’endroit et le moment pour s’enticher d’une poupée aryenne !
— Détends-toi, Simon ! Tu m’imagines aller gratter à sa porte cette nuit ? C’est une plaisanterie, mon ami. Regarde plutôt la splendeur de ce panorama. La vue est à couper le souffle. Je comprends le choix de ces colons il y a plus de cent ans.
— Stoppe la voiture plus haut. J’ai des informations qui arrivent à l’écran. Apparemment, Yenz est un éleveur de taureaux Brangus parmi les plus importants de la région. Une famille bourgeoise implantée ici depuis plus de 60 ans. Ah, il y a un code rouge sur sa fiche.
— Un code rouge ?
— Oui, cela signifie que des données classifiées « S » font partie de son profil ou de celui de ses proches. Je n’ai pas accès à ces infos, je vais en faire la demande au siège. Pour l’instant, rien d’autre.
— OK, de toute façon, on arrive devant l’entrée principale. Belle allée, et bien entretenue. Bon, je m’engage, nous verrons bien sur place.
— On ne change pas la stratégie. Silence pour toi, Varg. Tu n’es pas censé comprendre le deutsch. Laisse-moi faire, comme avec le maire et la serveuse. Jusqu’à présent, le stratagème a parfaitement fonctionné.
— Regarde, Simon, la taille de ce parc ! L’argent ne doit pas manquer ici. La partie va être très serrée. Je crois que ton histoire d’héritage ne va pas convaincre. Il faut le faire parler et lui rentrer dedans pour qu’il craque et qu’il collabore avec nous.
— Oui, je suis assez d’accord. Si Hans Clark lui a immédiatement téléphoné quand on a évoqué une famille dont certaines femmes avaient disparu, c’est que ce Yenz Zielker est impliqué directement dans cette affaire. C’est donc une bénédiction d’être arrivés jusqu’ici sans encombre. Il ne faut pas laisser passer notre unique chance. Donc, on fonce et on le cuisine au maximum.
— C’est nous, les super flics, n’est-ce pas, Simon ?
— Oui, on se motive et on ne part pas d’ici sans avoir tout démêlé. Notre mandat international nous donne carte blanche.
 
Varg et Simon étaient convaincus qu’il n’y avait aucun hasard dans tout ce cheminement. Seules leurs méthodes et leurs compétences les avaient guidés dans cette étrange colonie allemande aux confins de l’Argentine. Ils avaient conscience de la nécessité d’obtenir des résultats probants, sinon, ils pouvaient dire adieu à la sixième femme. La partie était serrée, le temps jouait contre eux. La technique de l’effet de surprise et du bluff les faisait avancer à grands pas, mais là, ils étaient face à l’épreuve du feu en terrain inconnu.
 



 
 
13 – Guzkem
 
Villagrano, propriété de la famille Zielker
 
La voiture se gara devant l’impressionnant perron à colonnes qui dominait le parc boisé. Sans manifestation particulière, les deux hommes prirent le temps de la contemplation avant de refermer les portes du véhicule. Une vieille femme, vêtue d’un tablier, le chignon serré, les manches retroussées, indiqua sa présence en haut des marches avec un râlement rauque. Simon et Varg, aspirés par la vue panoramique de la vallée opposée, pivotèrent dans une parfaite chorégraphie et firent face à la gouvernante des lieux. Dans un chuchotement, Simon expliqua à son complice qu’il souhaitait de nouveau tourner le dos à la vieille sans engager la discussion. Les deux compères reprirent leurs postures initiales et observèrent à nouveau le paysage.
— Tu joues à quoi, Simon ? murmura Varg.
— Laisse-moi faire ! C’est une technique qui a fait ses preuves. Tu ignores la personne pour la déstabiliser, tu ne demandes rien. Et quand elle vient à toi, là, tu affirmes un fait. Regarde bien la leçon, jeune apprenti. Dans moins d’une minute, elle sera sur nos talons et très vexée.
— Messieurs ? Messieurs ? Ce n’est pas un site touristique ! Que faites-vous ici ? hurla la vieille femme.
— Mais ce qui nous a été demandé de faire, chère Madame. Nous attendons Yenz dans le parc, déclara Simon.
— Ah, excusez-moi. Je n’étais pas informé de votre venue. Qui dois-je annoncer ?
— Il sait que nous sommes là, mais vous pouvez lui dire « les Américains ». Il va rire, vous verrez, répondit Simon avec assurance.
 
La pauvre Heida fit demi-tour en marmonnant. Varg reprit :
— Tu crois que Zielker va se pointer comme ça ? À mon avis, on va se faire jeter par le personnel masculin du domaine.
— Aie confiance, mon ami, je pratique ça depuis des années. C’est la méthode douce et à la fois la plus comique. Les gens sont toujours complètement déstabilisés par l’exercice. Tu verras, enfin je l’espère.
 
Moins de cinq minutes plus tard, un homme botté de cuir et coiffé de son éternel chapeau de toile fit entendre ses pas sur les graviers du parvis.
— Bonjour Messieurs. Je crois qu’il y a méprise, nous n’avons pas rendez-vous.
— Ah, bonjour Monsieur Zielker ! Je vous présente mon partenaire Varg Torsken. Je suis Simon Clifford. Mais vous savez déjà tout ça ! Votre cher ami le maire vous a tenu informé de notre présence. Je vous invite donc à ne pas jouer l’innocent. Nous gagnerons du temps. Pour que les choses soient claires dès le départ, voici ma carte de l’I.B.M. ainsi que le mandat international paraphé par mon homologue argentin. Maintenant, je vous avoue que le but réel de notre visite est de poursuivre nos investigations dans le cadre d’une enquête criminelle.
— Oui, je n’ai pas cru un seul instant à cette histoire d’héritage quand Clark m’a téléphoné. Pourquoi êtes-vous chez moi ?
— Mais pour la même raison qui a poussé Hans Clark à sauter sur son combiné pour vous informer. Vous ne jouez pas franc-jeu, Monsieur Zielker, et c’est bien dommage, car nous avons tous pouvoirs dans ce dossier complexe. Donc, pour répondre ironiquement à votre ridicule question, nous sommes chez vous pour vous auditionner ainsi que votre entourage. Votre famille semble en tous points correspondre aux critères que nous recherchons.
— Soyez plus explicite, Monsieur Clifford. En quoi sommes-nous concernés par une affaire dont je ne connais pas l’existence ?
— Quelle est la première information que le maire vous a transmise lors de votre conversation express ? Et ne mentez pas, je vous accorde un dernier joker, c’est clair ?
— Vous me menacez sur mes terres ?
— Arrêtez cette vieille rengaine grotesque et répondez !
— Il m’a dit que vous recherchiez une famille dont certaines femmes auraient disparu. Voilà, c’est tout.
— Ça ne vous rappelle rien, des jeunes filles qui se volatilisent ? Vraiment ?
— Écoutez, je n’aime pas vos méthodes de cow-boy. Pour la suite de notre entretien, je souhaite que mon conseil soit présent.
— Parfait, appelez votre avocat, c’est votre droit. Nous attendrons le temps qu’il faudra. Sachez que votre attitude vous trahit, vous semblez très désorienté. Mais bon, faites comme vous voulez.
 
L’homme s’éclipsa afin de contacter son conseiller et ami. Les deux inspecteurs restèrent à l’extérieur sur injonction du propriétaire. Habitant Córdoba, l’avocat ne put se présenter immédiatement, au minimum une heure plus tard.
— Simon, tu ne dis rien. Tu le laisses nous planter là dans l’attente de son ami. Pourquoi ne lui forces-tu pas la main ?
— Car je ne veux pas le brusquer. Je garde en réserve toute ma puissance de feu. Il croit avoir pris le dessus, c’est beaucoup mieux comme ça. Si je voulais, il me suffirait de prévenir la police locale et nous aurions pénétré dans sa maison pour perquisitionner avant de l’auditionner dans les bureaux des autorités. Mais je préfère de loin pour la suite de mon plan le laisser s’épuiser et s’enliser. Après, je n’aurai plus qu’à le cueillir délicatement.
— Tu es non seulement un excellent diplomate, mais aussi un stratège aguerri. As-tu remarqué comme moi la silhouette furtive d’un individu qui nous observe, planqué derrière un grand cèdre ?
— Non, attends, je fais un 360°… Ah oui, tu as raison ! Ne fais rien, feignons de ne pas le voir.
— Je crois qu’il a compris. Maintenant, il marche vers nous.
 
Un jeune homme d’une trentaine d’années tout au plus passa nonchalamment devant les deux enquêteurs. Un petit papier blanc tomba volontairement de sa poche quand il fut à leur hauteur. Il continua son avancée sans se retourner, ignorant Varg et Simon, puis il disparut à l’angle de la bâtisse. Varg se précipita pour ramasser le papier.
— C’est écrit en espagnol. Tiens, prends-le ! Que dit-il ? questionna Varg.
— Intéressant ! Il nous donne rendez-vous en fin d’après-midi au lieu-dit « Del Santos », situé à l’extrémité nord du lac. Rien d’autre. Maintenant, nous savons que quelqu’un souhaite parler. Encore un atout de plus dans notre jeu. La peur des flics bouscule toujours les forteresses de carton. Souvent, les choses viennent d’elles-mêmes jusqu’à nous. Méthode douce, Varg. Les pièces sur l’échiquier commencent à se dessiner plus clairement. Nous avons le maire, proche et craintif à l’égard de Yenz, puis le propriétaire de l’hôtel, un intime de Hans Clark, et pour finir cet étrange jeune homme qui nous propose de le rencontrer en cachette. Attendons la suite, la comédie ne fait que démarrer, se réjouit Simon.
— Je pense que son avocat va essayer de nous impressionner, ce qui est logique, mais nous devrons le déstabiliser immédiatement, sinon on sera bloqués et contraints d’employer les grands moyens.
— Oui, dès qu’il arrive, je sors les griffes.
— Tu as des nouvelles du siège concernant le code rouge sur la fiche de Yenz Zielker ? Cela fait plus d’une heure que tu as demandé une réponse.
— Je vais à la voiture pour jeter un coup d’œil sur l’ordinateur. Viens avec moi. Ah oui, une chose très importante, tu ne dois jamais être séparé de moi. Tu n’as aucun pouvoir, et si tu te fais piéger ou que tu provoques une réaction non maîtrisée sans ma présence, ça pourrait nous coûter cher… Alors, voyons si nous avons du nouveau à l’écran. Oh, oh ! Là, c’est une info de première.
— Raconte, raconte !
— Le père de Yenz est décédé en 2011, dans la propriété, de mort naturelle. Il a vécu ici jusqu’à l’âge de 74 ans, mais il n’est pas né à Villagrano. Sa mère l’a mis au monde en Allemagne, précisément en 1937, près de Stuttgart, la capitale du Land de Bade-Wurtemberg.
— C’était en plein apogée du IIIe Reich ! intervint Varg.
— Exactement, mais le meilleur est à venir. Son grand-père se prénommait Franz. C’était un SS gradé qui a profité de la filière de Rome pour fuir avec sa femme, sa fille aînée et ses deux garçons. Toute la petite famille s’est installée à Villagrano en 1946.
— Donc le grand-père de Yenz était un criminel de guerre. Et qu’est-il devenu ?
— Il est mort dans une prison aux États-Unis en 1985, alors âgé de 81 ans. Lors d’un voyage d’affaires aux USA en 1980, il a été appréhendé par les autorités suite à une dénonciation d’un réseau de chasseurs de nazis. Il y a eu un procès et il a été condamné à perpétuité pour complicité de crime contre l’humanité. Il a joué un rôle important dans l’organisation du plan d’extermination, puisque ce monsieur n’était autre que le chef du camp de concentration de Guzkem qui était basé en Pologne. Je te présente Obersturmführe Franz Muller, lieutenant en chef, alias Zielker du nom de jeune fille de sa mère. Une ordure responsable des tortures et des massacres dans le camp de travail de Guzkem II entre 1941 et 1945. En juin de la même année, il a parcouru l’Europe jusqu’en Italie, puis, s’appuyant sur des complices au sein du Vatican par l’intermédiaire de la filière de Rome, il a regagné l’Espagne et a pu traverser l’Atlantique à bord d’un paquebot de croisière grâce à un laissez-passer de la Croix-Rouge. Notre ami Yenz est donc le petit-fils du bourreau de Guzkem. Voilà, c’est plus que surprenant, mais les choses s’éclaircissent.
— En résumé, nous sommes dans une colonie allemande qui a recueilli un nazi en fuite. Nous avons cinq épaves coulées en 45 par des « U-Boot » de la Kriegsmarine et cinq cadavres de jeunes femmes dont le profil génétique est assimilé à l’haplogroupe R1b, c’est-à-dire germanique. L’étau se resserre. Nous sommes obligatoirement au cœur de l’énigme… J’entends le bruit d’une voiture dans l’allée centrale. Ne serait-ce pas l’avocat qui arrive ?
— Tu as certainement raison, il n’a pas tardé à venir. Cela fait une heure trente que nous attendons. Maintenant, patientons et voyons quelle tournure vont prendre les événements.
 
Au moment où le véhicule se gara, Yenz réapparut sur le perron. Les deux hommes convergèrent hâtivement. Un échange bref et discret eut lieu, puis ils s’avancèrent de façon déterminée en direction des deux enquêteurs appuyés nonchalamment contre le capot de leur voiture. Le conseiller de Yenz prit la parole.
— Bonjour Messieurs. Je suis maître Werner Hulm, avocat de la famille Zielker. Vous n’êtes pas sans savoir que mon client peut être entendu uniquement comme témoin assisté, à moins que vous n’ayez en votre possession la preuve d’une quelconque culpabilité, ce en quoi je ferai valoir ses droits lors d’une audition devant un juge compétent. À la lecture de votre mandat, vous n’avez qu’un pouvoir étendu de police judiciaire extraterritoriale. Je suis curieux de vous entendre m’exposer les indices factuels et surtout les preuves tangibles à l’égard de monsieur Zielker. Je vous écoute !
— Bien, tout d’abord, je tiens à m’excuser de la gêne occasionnée en ce beau dimanche. Pour être direct, vous reconnaissez que cette famille a bien subi dans le passé des drames relatifs à la disparition inexpliquée de certaines femmes ?
— Poursuivez !
— Précisément cinq victimes mortes en 1950, 1955, 1982, 1985 et 2009. Je continue, Monsieur Zielker, ou vous souhaitez vous enfoncer dans le déni ? reprit Simon à l’encontre du maître des lieux.
— Comment savez-vous tout ça ? paniqua Yenz.
— C’est la principale motivation de notre visite de ce jour. Nous sommes là pour votre sécurité et non pour vous combattre. Les heures passent, mettant en danger la sixième cible du tueur. Aidez-nous à protéger votre famille d’un nouveau massacre. Je vous laisse exactement une minute pour en discuter avec votre avocat, après, je quitterai définitivement votre demeure pensant m’être trompé d’endroit. Nous travaillons depuis plusieurs semaines sur cette affaire. Une équipe de dix agents est mobilisée en permanence afin de sauver la prochaine femme dans cette odieuse course contre la montre. Je n’ai pas de temps à perdre ! Ah, un mot encore avant que vous preniez votre décision. Les quatre dernières que nous avons retrouvées étaient âgées d’environ 20 ans au moment de leur décès.
 
Un silence figea les échanges. Yenz regarda Werner Hulm et ce dernier lui fit un signe positif de la tête. Zielker prit la parole.
— Comment savez-vous pour les cinq disparues ?
— Je n’ai jamais parlé de disparition, mais de victimes, donc de cadavres. Vous saisissez la nuance ? demanda Simon.
— Vous êtes en possession des corps de ma famille ? C’est ça, votre message ?
— Oui, Monsieur, mais il y a encore cinq minutes, je ne savais pas qu’il s’agissait bien des défunts de votre entourage. Vous venez de me le confirmer. Vous auriez pu éviter de faire perdre son temps à votre avocat.
— Où sont les dépouilles ?
— À Santiago du Chili, dans le centre de la police scientifique. Je vous rappelle gentiment que c’est moi qui pose les questions. Quel est votre lien de parenté avec ces cinq personnes décédées ?
— C’est une malédiction familiale. Toutes les femmes en descendance directe disparaissent sans laisser de trace l’année de leurs 20 ans, excepté ma grand-mère, la première de la liste. Ma tante a disparu en 1955, puis ce furent mes deux sœurs en 82 et 85, et ma propre fille en 2009.
— Vous saviez depuis toujours, donc vous n’aurez aucun mal à nommer, par déduction, la sixième victime.
— Je ne peux pas ! Ce n’est pas que je ne veuille pas…
 
Une femme élégante d’une cinquantaine d’années, particulièrement énervée, déboula sur les graviers.
— Moi, je vais vous le dire, Monsieur ! Nous parlons de ma fille, ma seconde, qui doit fêter ses 20 ans dans quelques jours. Comme les autres, elle s’est volatilisée.
— Je comprends, Madame, calmez-vous. Depuis quand êtes-vous sans nouvelles ?
— Cela fera exactement quatre semaines demain soir. J’ai perdu mes deux petites chéries. Cette malédiction ne s’arrêtera donc jamais.
 
Les échanges furent tendus. La tristesse et l’émotion emplirent de chagrin le père et la mère. Par pudeur et tactique, Simon se retira, préférant revenir le lendemain en fin de matinée. Les parents étaient sous le choc, ils venaient de prendre conscience que l’on avait retrouvé la dépouille de leur fille aînée, morte il y a sept ans. Pour l’heure, Varg et Simon avaient rendez-vous avec l’homme mystérieux au nord du lac.
Pendant que Simon conduisait en direction de l’extrémité du plan d’eau, Varg consultait ses notes. Il commençait à entrevoir une hypothèse à l’explication de cette soi-disant malédiction. Les faits mettaient en exergue le mot « Allemagne ». Tous les indices clignotaient en ce sens : les navires coulés, la colonie, l’ancien SS, la famille Zielker. Varg se sentait frustré de ne pas pouvoir participer au débat à cause du barrage de la langue. Après dix minutes de trajet, le panneau « Del Santos » apparut. Ils bifurquèrent à droite comme indiqué sur le papier. Là, un homme se tenait debout devant la haie qui séparait la grève du parking en terre. L’échange fut bref et concis. Leur interlocuteur n’était autre que le jardinier de la propriété. Il expliqua avec inquiétude qu’il avait surpris une conversation dans le parc entre monsieur et madame Zielker quelques semaines auparavant. L’individu affirma avec certitude une vérité dérangeante. Yenz avait délibérément enlevé sa propre fille pour la cacher afin de la protéger de la malédiction. La mère avait été mise au courant par son mari afin de rendre crédible cette supercherie aux yeux de la communauté. Tout le monde pensait que la pauvre Gretel était partie à l’étranger dans le cadre d’un voyage organisé. L’homme insista envers Simon pour que son témoignage ne soit pas divulgué auprès de ses patrons. La larme à l’œil, il justifia sa croyance profonde en la justice et son vœu de sauver la jeune femme pour qui il avait une sincère affection. Varg et Simon ponctuèrent cette entrevue secrète en garantissant l’anonymat au jardinier.
La nuit fut courte et studieuse pour les deux enquêteurs. Une information importante leur parvint vers 5 heures du matin. L’équipe scientifique, restée à Santiago, leur avait transmis le rapport détaillé sur l’origine des contenants, caisses en bois et sarcophages en plexiglas. D’après les analyses, la nature des matériaux utilisés était largement répandue dans les pays de l’Est. Une forte probabilité était soulevée à l’encontre d’un État en particulier. Le liquide de conservation, le formaldéhyde, confirmait une composition et un dosage spécifiquement appliqués par les chimistes de l’ex-URSS.
Vers 11 heures, Varg et Simon s’engagèrent en direction du domaine des Zielker. Pour la première fois, ils découvrirent l’intérieur de la magnifique demeure. Yenz les invita aimablement à prendre place autour de la grande table de la salle à manger dédiée à la réunion du jour. Varg se positionna volontairement en face de monsieur Zielker. Un à un, les convives s’assirent : l’avocat, le maire, le patron de l’hôtel et les cinq membres permanents du personnel de maison, y compris le jardinier. À la surprise générale, l’inspecteur Clifford se lança dans un exposé des faits très détaillé à l’encontre de son auditoire. L’assemblée passait par tous les états émotionnels, mais se crispa à l’évocation du passé familial. Les mots « SS » et « nazi » firent se lever violemment le patriarche, qui, tapant du poing sur le rebord de la table, interrompit Simon dans son verbe.
— Je vous interdis, Monsieur Clifford, de tenir devant mes employés et mes amis des propos diffamants sur mes ancêtres. Maître Hulm, intervenez !
— Nous ne sommes pas au tribunal, Monsieur Zielker, reprit Simon. Je m’efforce de vous faire une synthèse historique des faits, rien que des faits. J’ai l’intime conviction que les actes de votre grand-père, le lieutenant en chef du camp de Guzkem, sont le point de départ de cette énigme diabolique et meurtrière. Mais, si vous ne souhaitez pas entendre la vérité, vous pouvez toujours sortir, cher Monsieur ! asséna Simon avec force.
— Pourquoi faites-vous cela en public, Monsieur Clifford ? demanda madame Zielker d’un air pincé.
— Nous devons avoir à l’esprit l’unique objectif de cette petite réunion : retrouver votre fille Gretel. Pour cela, je dois m’exprimer sans ambiguïté à l’ensemble de son entourage et devant témoins… Je reprends. L’arme du crime est identique dans chaque cas. Pour les cinq femmes, une balle dans la nuque tirée par un Luger Parabellum modèle P08 chambré en 9 mm. Question, qui a utilisé en majorité ce type d’armement ? Qui ? Je vous pose la question, Monsieur Zielker.
— Cela ne veut rien dire. À l’époque, c’était le pistolet le plus répandu dans les forces militaires germaniques.
— Qu’est-ce qui ne veut rien dire ? Soyez clair ! Que ce soit précisément le même type d’arme, modifiée en 9 mm, que portaient tous les officiers SS. Je vous l’accorde, ce n’est pas une preuve, mais un point de convergence qui confirme d’autres faits.
— Ah oui, lesquels ? demanda Zielker.
— Tous les corps ont été découverts dans des épaves battant pavillon « Allié », torpillées par les « U-Boot » de l’Allemagne nazie. Autre fait de similitude : tous les navires ont été envoyés par le fond en 1945 entre janvier et mai, exactement comme le stipule le message retrouvé sur le squelette : « la sixième femme sera exécutée entre janvier et mai » de cette année. Les coordonnées GPS du point « 6 » nous amènent ici, au cœur d’une colonie allemande et plus précisément dans une famille dont le grand-père a contribué de façon active à la solution finale d’Adolf Hitler. Vous avez de la merde dans les yeux et dans les oreilles ou vous préférez conserver vos traditions aryennes plutôt que de sauver l’une des vôtres ! Qu’est-ce qui prédomine ? La croix gammée ou la famille ? Expliquez-moi une bonne fois pour toutes.
 
Suite à son emportement, Simon quitta la salle, seul, pour respirer un bon bol d’air à l’extérieur. Dans la panique, Varg n’eut pas le réflexe de l’accompagner. Il demeura attablé parmi les autres. S’ensuivit une conversation étrange entre l’avocat, les parents et l’hôtelier. Afin de ne pas être compris par Varg, la langue allemande avait pris le relais de l’espagnol.
« — Ils sont au courant de tout, c’est incroyable ! Je n’ai pas confiance dans ces putains d’Américains. Ils vont foutre un bordel pas possible dans la région. Leurs médias vont relayer l’histoire en boucle sur les chaînes satellite et tous nos remparts de protection tomberont. Terminé la tranquillité et nos gentils touristes suisses, allemands et autrichiens. Nous ne ferons pas revenir nos morts, mais il faut faire quelque chose pour stopper ce rouleau compresseur.
— Tu as raison, Yenz. Le problème, c’est ce gros con de Clifford. Pourquoi ne pas lui régler son compte ? Un petit accident et voilà… Affaire classée… Silence, je l’entends qui revient. »
 
— Bon, je ne m’excuserai pas pour les propos que j’ai tenus, mais pour la forme, oui. Continuons. Il faut que vous compreniez qu’un certain nombre d’éléments techniques prouvent que le ou les auteurs des crimes sont d’origine russe.
— Et quel rapport avec notre famille, Monsieur Clifford ? demanda Yenz en ricanant.
— C’est vraiment de la provocation. Rappelez-moi la nature exacte du camp de Guzkem en Pologne entre 41 et 45 ? Je vous écoute… Ce silence vous trahit, Zielker. Le lieutenant Franz Muller Zielker – oui, j’y reviens – était le commandant du camp no II, spécifiquement réservé aux déportés russes. Mais je vais arrêter mon exposé des faits, puisque personne ne souhaite entendre la triste vérité. Je pense que notre enquête vous dérange plus que tout.
— Tu ne crois pas si bien dire, Simon ! s’exclama Varg en allemand. Pendant que tu étais à l’extérieur, cette bande de nazillons se posait allègrement la question du meilleur moyen pour nous faire disparaître accidentellement.
 
Simon resta bouche bée lorsque Varg lui relata la conversation, puis il reprit.
— Vous en êtes déjà à ce stade ! Nous éliminer serait effectivement la plus judicieuse des solutions. Pourquoi suis-je d’accord avec votre analyse ? Tout simplement parce que les cinq cadavres ne reviendront pas à la vie, et surtout, très important, vous avez sans notre intervention protégé depuis longtemps la sixième femme de la soi-disant malédiction. Oui, vous cachez Gretel. Mais ça, seuls les parents sont censés le savoir, car aux yeux de la communauté sa disparition est liée à un voyage organisé à l’étranger, et ce, pour ne pas éveiller l’attention dans le but d’échapper à son destin tragique. En tant que père, j’aurais certainement fait de la sorte, mais vous vous trompez d’ennemi. Si vous avez été observés, le tueur fera sa besogne à l’abri des regards et vous aurez largement contribué à lui faciliter la tâche. Alors, où est-elle ? hurla Simon avec puissance.
— Dis-lui, Yenz, dis-lui, qu’on en finisse avec cette torture quotidienne. Monsieur Clifford va la protéger. C’est son métier. Je t’en supplie, fais-le pour notre fille !
— Pardonnez-moi, Madame Zielker, votre mari ne vous a jamais révélé l’endroit de sa cachette ? reprit Simon avec plus de finesse.
— Non, il m’a informée de son plan d’enlèvement volontaire. Quant au lieu, je l’ignore totalement. Ce n’est pas faute de le lui réclamer chaque jour que Dieu fait, mais il me répète toujours le même argument : « C’est pour sa sécurité, moins tu en sais, moins elle sera exposée. »
— Et vous, Yenz, vous ne voulez pas me confier en privé la position géographique de sa résidence forcée ? Car je pourrais vous faire inculper pour séquestration ! Mais vous allez me répondre que vous préférez mourir plutôt que parler.
— Exactement ! dit Yenz en haussant le ton.
— En conclusion, vous me faites comprendre qu’il n’y aura aucune collaboration de votre part. C’est de la folie. Votre attitude est suicidaire. Je vous souhaite sincèrement que votre fille ne soit pas retrouvée morte, sinon, je me ferai une joie de vous faire inculper pour homicide involontaire avec circonstance atténuante. C’est votre dernier mot, Monsieur Zielker ?
— Oui ! Kommen in die Hölle, American Bösewicht !
— Il vient de te dire : « Allez au diable, sale Américain », traduisit Varg.
 
Simon se leva et fit signe à son acolyte de quitter la propriété. L’enquête était à l’arrêt complet. Leur unique chance était de mettre la main sur le tueur avant qu’il agisse. Ils se lancèrent donc sur la piste russe en consultant à distance les archives polonaises du camp de Guzkem, espérant par recoupement retrouver un survivant de 1945.
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PARTIE IV



 
 
14 – Le vent de l’Est
 
Russie, Saint-Pétersbourg
 
Au cours d’une nuit de froid intense, la Venise du Nord était enlacée par les glaces du golfe de Finlande. Encore attristée par la récente perte de son mari et de son beau-père lors d’un accident meurtrier sur la route de Moscou, la veuve Pozhakova vivait recluse dans son appartement de la banlieue sud à Tambasova. Les traits tirés par la mélancolie et le désespoir, elle passait la majeure partie de son temps dans le vieux fauteuil de son époux à regarder passivement des émissions de télévision sans intérêt. L’existence d’un fils unique permettait à Olga de se raccrocher à la vie. Ce soir-là, elle semblait impatiente, nerveuse. Son regard se tournait régulièrement vers l’horloge du salon, comme dans l’attente d’un événement programmé. Ce fut la délivrance lorsque le téléphone sonna. Elle se leva et se précipita pour décrocher le combiné. Au bout du fil, la voix de Youri, son fils chéri. La nature de l’échange était dénuée de toute démonstration affective. Pour l’heure, il s’agissait de valider les étapes d’un plan d’action que devait suivre à la lettre l’homme qui s’adressait à sa mère.
— Tu as bien pris la précaution de m’appeler d’une cabine publique ? Quelle heure est-il là-bas ?
— Oui, je suis dans une vieille cabine sur la Plaza de Mayo au centre de Buenos Aires. Il est 15 h 20 ici, le décalage est de six heures. Pour me rendre à la banque comme prévu avec les documents, tu dois me transmettre la combinaison du coffre.
— Je te la donne, mais sans le savoir, tu la connais déjà. Ce sont les chiffres qui ont été tatoués sur ton épaule droite lors de la cérémonie du souvenir à ta majorité : 52386. Bonne chance, mon fils.
 
Youri raccrocha et sortit de la cabine pour se diriger vers l’établissement bancaire situé en face. Il se présenta au guichet muni de son passeport et d’une procuration signée de sa mère, héritière de son défunt père. La jeune femme prit les attestations, consulta sa base de données et fit signe à l’huissier de la salle des coffres. Youri fut accompagné dans les sous-sols de la banque. Arrivé devant son numéro, l’homme déverrouilla une première combinaison à l’aide de sa clé, puis le Russe entra le code du tatouage. Le préposé se retira. À l’abri des regards dans un coin reculé, Youri récupéra une sacoche marron contenant un Luger 9 mm, un chargeur rempli de balles, un épais carnet de cuir, de l’argent liquide et un trousseau de clés. Il s’empressa de ranger l’ensemble dans son sac à dos et sortit du bâtiment sans attirer l’attention. Il marcha le long d’un grand parc arboré, slaloma entre les badauds et les mères de famille rivées à leurs poussettes. Au carrefour de l’avenue, il s’immobilisa dans l’attente d’un bus extra-urbain à destination du sud de la ville au terminal de la gare routière. Un rendez-vous prévu de longue date l’attendait à 17 h 30 devant l’entrée principale sous l’arche.
Quand Youri aperçut de loin son interlocuteur, il lui fit signe afin que leurs chemins se croisent. Il n’était pas convenu d’échanger verbalement, mais l’homme s’arrêta à son niveau et engagea la conversation.
— Tu es complètement fou, Pavel ! Donne-moi le papier et tire-toi d’ici immédiatement !
— Non, il faut que je te parle, Youri ! Je suis amoureux d’elle. Je sais, c’est stupide, mais je n’ai pas pu contrôler mes sentiments. Ça fait des mois que je travaille sur le domaine comme régisseur. Ils m’ont adopté et me considèrent presque comme leur fils. Et puis, elle, c’est un ange. Je crois que je l’aime. Annule tout, Youri, je t’en supplie !
— Reprends-toi, cousin ! Tu sais très bien que c’est impossible. Nous avons une mission, un devoir, et j’ai été nommé gardien du souvenir par nos pères. Si je n’agis pas, c’est le déshonneur assuré et je serai banni de notre famille. Où est-elle cachée ? Toi seul détiens cette information, donne-moi l’adresse, somma Youri à l’encontre de Pavel.
— Je ne peux pas faire ça. Je suis l’unique personne à savoir où son père la dissimule secrètement. Il m’a fait confiance pour que je l’aide. C’est horrible, quand on y pense. Il a confié au complice du futur bourreau son trésor le plus cher, sa fille.
 
Youri entraîna Pavel dans une ruelle adjacente et lui asséna une violente manchette au niveau du menton. Le régisseur s’écroula, KO. Youri se saisit du papier soigneusement préparé par son cousin, roulé dans la poche du revers de sa veste. Il put lire les coordonnées géographiques de la planque ainsi qu’une description précise des lieux. Pavel savait qu’il n’avait pas le choix, mais il avait espéré que l’exécuteur testamentaire change d’avis au dernier moment.
Youri monta dans un car à destination du sud de la province et paya son ticket en cash. Âgé de 25 ans, cheveux courts et pommettes saillantes, il tenait fermement son sac à dos contenant le carnet et le pistolet récupérés dans le coffre de la banque. Un long trajet, ponctué d’arrêts répétés dans tous les petits villages, rendait le voyage monotone. Youri ruminait son plan. Il avait été programmé pour cette mission depuis des années par ses oncles, son père et son grand-père. L’éventualité d’un échec n’était pas concevable à ce stade. Seule la réussite conditionnait le reste de son existence. Pour la première fois de sa vie, il découvrait l’Argentine et ses immenses étendues. Youri était l’otage de son histoire familiale. Il avait été éduqué tel un agent surentraîné pour l’accomplissement d’un acte héroïque que seuls les siens pouvaient apprécier. Son père et son grand-père avaient succombé dans un terrible accident de voiture l’an passé sur la maudite route des camions reliant Saint-Pétersbourg et le centre de Moscou. Ensemble, ils avaient subi un choc frontal avec un semi-remorque transportant une cargaison de bois. Une mort instantanée sans autre forme de procès que celle d’un simple mortel à la rencontre de son destin dans la banalité du quotidien. Youri vouait une admiration infinie à ces deux hommes épris de vengeance dans le souvenir du sang qui entachait la mémoire collective. Il était l’élu, le porteur du flambeau, le maillon actif d’une chaîne qui s’étirait jusqu’à l’étouffement. Son unique objectif était de faire pénétrer à bout touchant une balle de 9 mm dans la nuque de sa cible, de lui sectionner le poignet avant de lui greffer une main conservée dans le formol depuis 2009. Dans un second temps, il devait expédier aux parents de la victime un colis contenant le membre fraîchement coupé, accompagné d’un message : « Ceci est la dernière main. Gardez-la en souvenir de vos actes et considérez cette offrande comme un signe de paix entre nos deux mondes. »
Entre deux phases de sommeil, le vérin de la porte du bus jouait son éternelle partition à chaque nouvelle vague de voyageurs. La courbe du soleil déclinait sa course vers le coucher quand le chauffeur annonça le prochain arrêt. Youri sursauta, reprit ses esprits, vérifia que son précieux bagage était toujours en sa possession et se leva en direction de la sortie. Une fois le pied posé au sol, il regarda le véhicule s’éloigner dans un nuage de gaz d’échappement. Il était au beau milieu d’une route déserte qui filait en ligne droite vers la petite ville voisine située à quelques kilomètres de ce carrefour. Il récupéra avec hâte le schéma qu’il avait subtilisé de force à son cousin. Youri prit la direction du sud en longeant à pied un chemin de campagne qui s’étirait en épousant le relief des parcelles cultivées. La marche fut longue jusqu’au vieux chalet qui trônait à l’orée d’une futaie isolée. Après un ultime effort, alors que la nuit commençait à pointer, il aperçut enfin les contours de la maison. Sur un panneau vermoulu, une inscription stipulait : Lamos. C’était le nom de l’endroit qui appartenait depuis plusieurs décennies à la famille Pozhakov, un ancien refuge public acheté par son arrière-grand-père en 1950. Quand il décéda en 1999, ce fut son grand-père qui en hérita, mais à la mort de ce dernier en compagnie de son propre père, Youri en devint le nouveau propriétaire. D’apparence vétuste et totalement isolé du monde civilisé, il était fait de rondins. La forêt alentour constituait une réserve foncière inaliénable du bâti principal. Ce lieu se transmettait de génération en génération en ligne directe par les hommes depuis 65 ans. Le testament stipulait une interdiction de vente. Si un héritier n’avait pas de descendance masculine, la maison devait être brûlée et les terres léguées en donation à la commune. Cette demeure, s’apparentant plus à une cabane de trappeur canadien, était la gardienne d’un lourd secret que seul le carnet de cuir pouvait révéler. Youri retira la clé de son sac et pénétra dans la pièce lugubre faisant office de lieu de vie. L’endroit paraissait très inhospitalier : pas d’électricité, pas d’eau courante. Une grosse cheminée en pierres de taille constituait le système de chauffage et de cuisson des aliments. À l’abri des regards, l’installation était rudimentaire. Youri prit connaissance des instructions en parcourant les pages du manuscrit. Il fut surpris de constater la présence d’une trappe à double battant située derrière la maison, enfouie dans le sol à l’horizontale. Cette ouverture parfaitement dissimulée sous terre donnait accès à une rampe d’une dizaine de mètres, inclinée à 20 degrés. Dans l’obscurité et les moisissures, une porte hermétique matérialisait un garage où stationnait un véhicule tout-terrain immatriculé dans la région du Río Negro. Youri put découvrir au fond de la grange souterraine un établi, un groupe électrogène, des batteries de voiture, un équipement de chasse, une étagère contenant des vêtements de camouflage et tout un tas d’outils. Des jerricans de carburant étaient entreposés au pied d’une citerne dont le niveau indiquait environ 500 litres. Les instructions du carnet étaient parfaitement claires : « La famille Zielker vivant à Villagrano dans la région de Cordoba a une deuxième fille qu’il faut supprimer et torturer en 2016 au cours de sa vingt-et-unième année. Nous avons introduit une personne de notre entourage qui remettra à l’élu les coordonnées géographiques de la cible. Le mode opératoire change. Le corps de la victime, qui sera nouvellement greffé de la main conservée dans l’armoire à pharmacie du garage, devra rester sur les lieux du crime. La famille sera informée au plus vite de son exécution par l’envoi de sa main fraîchement coupée. L’élu quittera la province en direction de la Terre de Feu et rejoindra une station de pêche russe située au large du Chili. Ce réseau d’exfiltration évitera toute exposition dans les transports en commun et les aéroports… »
Youri parcourut l’ensemble des notes et entama la première phase de l’opération. Il remit en marche le véhicule avant de prendre la route pour Laguna Del Ponte, petit lac privé situé à 450 kilomètres vers l’ouest. Au milieu de cette étendue d’eau se trouvait une minuscule île surmontée d’une villa. C’était à cet endroit que se cachait Gretel Zielker, information mentionnée avec précision dans la description écrite du cousin Pavel.
 
Après son altercation physique avec Youri, le régisseur regagna dans la soirée le domaine de Villagrano. Son jour de congé terminé, il reprit ses fonctions sans jamais dévoiler son rôle, par peur de représailles du clan russe.
 



 
 
15 – L’exécution
 
Laguna Del Ponte, à 400 kilomètres de Villagrano
 
Youri voyait défiler les plaines agricoles sur la route qui le conduisait à la ville de Bolivar. Une escale indispensable. Il se rendit dans un magasin de pêche spécialisé afin de compléter sa panoplie. Le patron de la boutique fut enchanté de lui fournir tout l’attirail nécessaire du parfait pêcheur : cuissardes, canne télescopique en carbone, appâts, lignes hameçonnées, épuisette, carrelet. Youri justifia ses achats en précisant qu’il souhaitait s’adonner aux joies de la pêche sportive en eau douce pendant une dizaine de jours autour du lac de Laguna Del Ponte. Le commerçant lui fit remarquer l’excellent choix de sa destination. L’endroit était fréquenté uniquement par des passionnés à l’écart des grands spots touristiques en matière de surf-casting, technique largement pratiquée en bordure de plage le long des côtes ou sur les bords des Grands Lacs. L’homme avait étudié avant son départ l’implantation géographique du lieu de résidence de sa proie. Il s’adressa au vendeur en lui précisant qu’il cherchait un coin tranquille pour s’établir durant son congé, mais tout en restant à proximité du lac. L’homme eut un large sourire et lui proposa de louer un cabanon tout équipé construit sur pilotis au fond d’une crique donnant directement accès aux eaux poissonneuses. Youri saisit l’opportunité et paya la totalité de son séjour en lui remettant une liasse de dollars américains. Il entama la dernière partie de son périple. Moins de 30 kilomètres le séparaient de son futur point d’observation.
Vers 18 heures, le Russe découvrit la configuration de son habitation. Alors qu’il marchait sur la terrasse de la maison en bois, il s’appuya sur le balustre et contempla l’environnement. Une légère brise soufflait du nord, des vaguelettes frisottaient à la surface et le parfum de la roche chaude s’invita dans ses narines. Il fronçait les yeux en balayant à 360 degrés son regard concentré, à la recherche du moindre détail. Un îlot boisé lui camouflait la vue de l’île principale où se situait la victime retranchée depuis plusieurs semaines. L’endroit était totalement désert, pas une âme à l’horizon. Seul le bruit des tourbillons éphémères de quelques poissons frôlant les eaux venait interrompre ce moment de quiétude absolue. Youri pensait pouvoir observer Gretel, depuis sa cabane, à la jumelle le soir venu. L’obstruction visuelle de l’îlot dans l’azimut le contraignit à échafauder un autre plan. Il décida d’attendre la nuit profonde.
À 23 h 30, il monta à bord de la barque mise à disposition dans le cadre de la location. Quelques coups de rames plus tard, il arriva sur la berge la plus clairsemée de cet îlot foisonnant d’arbustes et de pousses sauvages. Vêtu d’une combinaison noire et muni de ses jumelles à vision nocturne de fabrication soviétique, il se posta à l’affût sur la rive opposée, celle qui faisait face à la grande île. Une distance de 60 mètres environ le séparait de l’habitation. Youri prit soin de tendre à travers le feuillage un long filet de camouflage, puis il déplia une chaise en croix et s’installa jusqu’au lever du jour. Une petite minuterie silencieuse émettait toutes les 30 minutes une vibration sur la cuisse du tueur afin de le maintenir éveillé. Au cœur de la nuit profonde et cotonneuse, l’appareil se déclencha à nouveau. Il ouvrit les yeux et comprit à cet instant qu’il allait enfin pouvoir observer sa cible en action.
Comme à son habitude, chaque matin à partir de deux heures, Gretel s’adonnait au plaisir de la promenade nocturne en toute liberté. Elle faisait le tour de son île, dont le périmètre n’excédait pas 100 mètres, en moins de dix minutes. Elle respectait parfaitement les instructions de son père en suivant un programme journalier draconien. Afin de ne pas attirer l’attention et l’éventuelle curiosité des rares pêcheurs du coin, elle avait l’obligation de vivre la nuit. Elle jouissait d’à peine une heure de soleil par jour, juste au moment du lever. Gretel vivait recluse dans le sous-sol de la maison. Aucune des pièces du rez-de-chaussée ou de l’étage ne devait servir pour son confort. La villa, vue de l’extérieur en plein jour, ressemblait à un vieux ranch abandonné. Youri l’observait, tapi dans les fourrés, tel un fauve guettant sa proie. Il jubilait, son cœur palpitait, ses pupilles se dilataient dans les binoculaires. Elle était là à quelques dizaines de pas, sans se douter que son bourreau la scrutait avec le plaisir instinctif du chasseur solitaire. Elle courait, simplement vêtue d’une longue chemise bleu clair. Ses cheveux épais étaient noués, ses pieds nus fendaient l’herbe fraîchement mouillée du petit matin. Youri savourait avec délectation ces instants de vie captés dans le viseur de ses jumelles. Il imaginait comment la surprendre dans la pénombre lors d’une de ses promenades nocturnes quand les ombres projetées par la lune montante dessineraient les contours de sa silhouette sur les murs de la maison.
Jour après jour, nuit après nuit, il surveilla sans relâche les faits et gestes de Gretel, notant sur son carnet les horaires et les habitudes dans la noirceur du feuillage qui lui servait de camouflage. Un matin, déguisé en pêcheur, il entreprit une navigation sur le lac pour en appréhender les reliefs en plein jour. Il passa au gré de l’eau devant la façade de la villa. Les volets étaient fermés, le jardin semblait abandonné, la girouette plantée sur le faîtage restait statique malgré la brise matinale. Les brumes de chaleur enveloppaient des nuées de moustiques qui dansaient par vagues aléatoires au-dessus des risées. Ses rames plongeaient délicatement au creux des flots dans un mouvement retenu. Il jeta l’ancre afin d’immobiliser sa barque, puis, dans un geste réfléchi, il déplia une canne, agrafa un appât au bout de l’hameçon et laissa filer la ligne au rythme du moulinet. L’homme fixait discrètement du regard la bâtisse. Les heures défilèrent sans l’ombre d’une activité apparente. Vers midi, il rangea son matériel et décida de retourner à son cabanon. Cela faisait trois jours qu’il inspectait les moindres recoins de ce lac perdu. Jamais il ne put constater une quelconque défaillance dans le dispositif visant à protéger Gretel. Aucun visiteur, pas de ravitaillement, pas un bruit, pas une trace de vie à l’extérieur de la maison. Youri comprit à ce moment-là qu’il avait le champ libre pour agir à la prochaine lune.
Gretel vivait recluse comme une condamnée dans le couloir de la mort, ne sachant pas la date de son exécution. Chaque jour de vie octroyé l’oppressait jusqu’aux frontières de la folie. Elle se terrait dans le silence et l’abandon, coupée du monde extérieur où seul le plaisir furtif de quelques rayons de soleil au lever du jour lui faisait espérer une issue libératoire. Plus d’un mois s’était écoulé depuis son enlèvement mis en scène par son père pour la sauver de la fatalité. Son programme quotidien se répétait inlassablement dans les mêmes activités. La journée, elle dormait entre 8 h 30 et 16 h 30. Vers 17 heures, elle préparait son premier repas sur un réchaud alimenté par une bouteille de gaz, et la nuit, elle survivait dans un univers imaginaire au gré des pages d’un roman. Le moment le plus attendu était celui de la promenade nocturne, où elle s’adonnait à l’écoute des oiseaux vivant sur les rives du lac. Ces rares instants de quiétude la soulageaient de la pression et de l’angoisse permanente qui s’invitaient au plus profond de son être. La contemplation de la nature sauvage, quand le rideau du soir tombait, l’immergeait chaque jour de plus en plus vers un état de méditation suprême. Cette jeune femme, qui venait d’avoir 20 ans, voyait sa maturité grandir d’heure en heure. Gretel se préparait inexorablement à l’idée de perdre la vie sans en avoir compris le sens. Cette torture s’incrustait dans chacune de ses pensées, la poussant à vivre le plus simplement les minutes du temps qui passe. Les deux premières semaines avaient été insupportables, puis, contrainte par le mécanisme infaillible de l’enfermement, elle avait basculé vers l’auto-analyse, un réflexe de refuge lui évitant de sombrer avant l’heure. Elle imaginait le pire pour ne pas mourir de chagrin, et ce pire, elle décidait d’en faire son quotidien sans autre possibilité d’en réchapper. Le problème était abordé à l’opposé des principes de survie classiques. Dotée d’un esprit brillant et créatif, elle inversait les données psychologiques. Son but n’était plus de partir et de retrouver sa liberté d’action, mais d’apprivoiser ce microterritoire en le transformant en paradis. Cet îlot, posé sur les flots tel un vaisseau abandonné à la dérive sur un océan désert, dessinait les limites de son nouveau domaine. Cet endroit austère pour une jeune fille devenait le théâtre de ses fantasmes, un univers singulier sous son unique contrôle. Elle y trouvait au fur et à mesure du temps certaines réponses. Cette acclimatation irréversible lui prodiguait quelques satisfactions, comme la possibilité de se réinventer sans le regard et le jugement de la société bien-pensante. La quatrième semaine, l’expérience de l’isolement dans un environnement plaisant lui avait insufflé plus de plaisir que de tristesse. La bascule positive marquant la renaissance des sens avait recouvert d’un voile protecteur ce tout petit monde. C’était devenu l’île de Gretel.
Lors d’une sieste nocturne, qu’elle s’octroyait régulièrement avant d’entamer sa promenade quotidienne, elle fut réveillée en sursaut par le craquement du parquet qui constituait le plafond de sa chambre. Quelqu’un avait pénétré dans la maison et marchait à pas feutrés dans la pièce principale du rez-de-chaussée. Affolée par la situation, elle resta pétrie de peur sur le bord de son lit. Son rythme cardiaque s’accéléra, ses tempes gonflèrent et son ouïe se décupla au son des pas de l’intrus. Il était là. Sans comprendre comment le tueur avait pu la retrouver, elle saisit une barre de fer posée dans l’angle pour s’en servir de matraque. Gretel entreprit de grimper l’escalier abrupt de la cave donnant sur la porte de la cuisine située un étage au-dessus. Arrivée sur le seuil, elle se glissa contre le mur adjacent dans l’attente de son bourreau. Des gouttes de sueur perlaient sur ses paupières, ses genoux tremblaient, mais elle tenait fermement son gourdin dans l’espoir d’asséner un coup fatal lors de l’ouverture de la porte. Le silence était revenu. Plus de craquements, aucun indice de présence ne venait effrayer son cerveau reptilien. Elle reprit son souffle, épongea son front et se mit à sourire. Peut-être avait-elle surestimé son adversaire ? Le bruit initial était certainement celui d’un rongeur en quête de nourriture. Gretel pivota et tourna le dos au palier pour entreprendre la descente afin de retrouver son lit. Soudain, la poignée grinça. Elle se retourna, brandit son arme et dans un cri de terreur enfonça la porte. L’homme bascula en arrière, et dans un réflexe d’autodéfense elle l’assomma. Le corps gémissant de l’intrus gisait sur le carrelage de la cuisine. Il passa sa main droite sur le côté de son crâne et hurla son nom dans un râle déchirant. Gus était un ami d’enfance de Yenz, le père de Gretel. Il était en mission sur l’île pour ravitailler la jeune femme et l’informer des dernières nouvelles en provenance de Villagrano. Gus expliqua à Gretel que son père se sentait épié par les flics et les membres de l’I.B.M. Il avait préféré utiliser les services d’un vieux camarade de confiance pour maintenir le lien avec sa fille. Sur ordre de Simon Clifford, la police fédérale de Córdoba avait installé un dispositif élaboré de surveillance de l’ensemble de la famille Zielker, ainsi que de tout le personnel du domaine. La légitimité du régisseur en tant qu’homme de main fut mise à mal par cette décision stratégique. Yenz n’avait voulu prendre aucun risque pour préserver les chances de sa dernière fille, estimant que les autorités n’étaient pas à la hauteur d’un tel enjeu. Gretel comprit à l’énoncé des faits que sa sœur était passée du statut de disparue à celui de morte. Elle s’effondra dans les bras de Gus, qui ne sut trouver les mots pour la réconforter. L’hôte semblait gêné par la situation. Il ponctua son récit par la nécessité de repartir à temps, avant le lever du soleil pour ne pas éveiller les soupçons. Au regard de ces nouvelles informations et de la pression policière, Gretel crut bon de faire valoir sa position en informant Gus de son souhait de rester à l’isolement tant que le tueur n’était pas appréhendé.
 
Ce soir-là, Youri avait assisté à la scène dans l’ombre de la végétation de l’îlot voisin. Tel un loup à l’affût de sa proie, il avait été stoppé dans son élan par la présence inattendue de Gus. Frustré par l’impossibilité d’agir, il remit au lendemain sa sentence.
 



 
 
16 – Les cendres du passé
 
Villagrano, hôtel du Lac
 
Empêtrés dans leur enquête, Varg et Simon séjournaient toujours à l’hôtel situé sur les bords du lac à la sortie de Villagrano. Tous les membres de l’équipe scientifique de l’I.B.M. avaient transféré leur quartier général dans la ville principale de la région, au poste de police de Córdoba. La famille Zielker opposait aux autorités un mutisme collectif coordonné par Yenz, sans aucune faille. La forteresse semblait imprenable.
Simon lança une offensive en ciblant exclusivement la piste du tueur. Il ordonna de recevoir par voie électronique la liste détaillée des survivants des camps de Guzkem I et II. Le service administratif des archives polonaises envoya sans attendre les éléments demandés par l’intermédiaire d’un représentant au siège de l’I.B.M.
Vers 10 heures du matin, un message d’alerte sur l’ordinateur avisa Simon de la réception des données sous forme de fichier compressé dans la boîte cryptée du réseau. Varg ne tarda pas à le rejoindre pour en découvrir le contenu. Quelle ne fut pas leur stupeur quand ils constatèrent la taille de la liste ! Guzkem I avait été un lieu d’extermination pour les ressortissants russes d’origine juive. Sur les 45 000 personnes recensées dans le pointage du bureau nazi des admissions, seuls 182 survivants furent extraits de cet enfer en mai 1945. Le site de Guzkem II était un camp de travail, pire que la mort pour certains, exclusivement réservé aux hommes et aux femmes déclarés en bonne santé à leur arrivée lors d’un tri sélectif pratiqué par les médecins SS. Entre 1941 et 1945, 2 350 femmes et 4 552 hommes y travaillèrent comme des forcenés dans des conditions indignes pour tout être humain. Les mâchoires d’acier de la machine allemande broyaient les plus faibles en quelques jours. La sentence était irrévocable : direction Guzkem I et ses cheminées crachant les poussières d’ossements carbonisés. Dans le camp, les deux sexes étaient séparés. Les mères valides qui participaient aux travaux voyaient leurs enfants confiés à une cellule spéciale d’expérimentation au sein même de la structure. Les plus méritantes étaient autorisées une fois par mois à embrasser leur progéniture. Les nazis utilisaient ce chantage affectif pour obtenir des pauvres mères le meilleur dans l’implication des tâches imposées.
Varg se lança dans la lecture circonstanciée de la survie au cœur des camps. Sur les 182 survivants, 139 provenaient de la province de Kiev en Ukraine, 21 de la région de Moscou, 4 de Biélorussie et 18 de Leningrad. 147 moururent dans les deux ans qui suivirent leur libération. En 1950, date de la première victime de « Falco », il ne restait plus que 22 personnes, dont 7 femmes, 10 hommes et 5 enfants. Varg entreprit des recoupements de données afin de superposer les faits. Trois familles ressortaient de son logiciel : une résidant à Moscou, une à Saint-Pétersbourg et la dernière avait fui aux USA en 1949. Après vérification auprès des services de l’immigration américaine, aucune descendance n’était enregistrée. Cette branche s’était éteinte en 1974. Varg informa Simon des résultats de ses recherches. Une opération fut mise sur pied par l’intermédiaire des forces de sécurité russe. Un mandat officiel les chargeait de mener toutes les investigations concernant les deux noms des familles vivant à Saint-Pétersbourg et à Moscou.
Simon fut surpris de constater que celle domiciliée dans l’ex-Leningrad avait un lien de parenté direct avec un homme ayant survécu à sa détention en compagnie de son fils unique, alors âgé d’un an au moment de la libération. Le poupon séparé de ses parents avait retrouvé son père grâce à l’ingéniosité de sa mère avant sa mort au sein du camp no II. Elle avait réussi à tatouer sur la nuque de son enfant les prénom et nom de son père. Se sentant affaiblie, pensant ne pas survivre à cette épreuve ignoble, elle avait pris la précaution de marquer discrètement son bébé lors d’une journée consacrée aux visites mensuelles. Dans l’isolement d’une cellule dédiée au change des petits, elle avait gravé dans les larmes la peau tendre de sa progéniture sous la ligne des cheveux à l’aide d’une barrette en fer taillée en pointe par ses soins. Les cris torturés du petit n’avaient pas éveillé les soupçons des gardiennes, mais cet acte lui avait sauvé la vie en mai 1945 quand les troupes soviétiques avaient procédé à l’identification des rescapés de Guzkem II. Cet enfant miraculé se nommait Yvan, fils de Nadezhda et d’Igor Pozhakov. Il avait été confié à son père, retrouvé vivant dans le quartier des hommes. Sa mère n’avait jamais été dénombrée parmi les rares personnes ayant survécu à la solution finale.
Yvan était né en 1944, six mois avant son enfermement à Guzkem II. L’ingéniosité maternelle l’avait rapproché de son père Igor à la libération. Il était mort l’an passé dans un terrible accident de la circulation, accompagné de son fils Michka. Ils avaient succombé tragiquement sur la route reliant Saint-Pétersbourg et Moscou. Igor, le rescapé de Guzkem, avait tiré sa révérence quinze auparavant, en 1999, à 79 ans. Le sort de cette étrange famille attirait particulièrement l’attention des enquêteurs. Le profil historique, les dates, la nationalité, le parcours, tout indiquait une forte probabilité pour que les Pozhakov soient concernés par l’affaire des cinq femmes découvertes dans les épaves.
Sous la conduite du parquet de Saint-Pétersbourg, les agents de police retrouvèrent une adresse au nom de monsieur et madame Michka Pozhakov résidant à Tambasova dans la banlieue sud de la ville. Le domicile fut perquisitionné sans ménagement sous le regard effrayé de la veuve, qui décida de se taire. Malgré les menaces et les injonctions officielles, Olga refusa de collaborer avec les services judiciaires. Un rapport détaillé de l’intervention fut transmis à Simon, resté cloîtré dans sa chambre d’hôtel, le téléphone rivé sur l’oreille et les yeux braqués sur son écran de contrôle. L’information tomba brutalement. La double opération à l’encontre des deux familles ciblées avait écarté définitivement l’option de Moscou. Celle de Saint-Pétersbourg était un succès relatif. Simon convoqua immédiatement Varg, encore en pleine recherche dans l’appartement mitoyen.
— Entre, Varg. J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Tu as fait un excellent boulot avec l’équipe. Votre piste a payé. Ils ont localisé la famille Pozhakov.
— Extra, Simon ! Et là-bas, ils ont pu procéder à des auditions ?
— Oui et non. Il n’y avait que la veuve de Michka et elle est restée totalement muette. Nous avons appris qu’elle a un fils unique, Youri, un jeune homme célibataire. Il a démissionné de son travail il y a environ un mois. Son entourage ne l’a pas revu depuis.
— Vous avez interrogé le service des visas et les compagnies aériennes pour savoir s’il est récemment sorti du pays ?
— J’allais y venir, Varg. Bingo ! Le type a pris un billet pour Cuba. Son avion a atterri depuis plus d’une semaine, mais après, plus rien. Si c’est Falco, on est le bec dans l’eau.
— C’est inconcevable qu’il ait toujours une longueur d’avance sur nous ! À mon avis, vu les relations entre Cuba et Moscou en souvenir du bon vieux temps de la guerre froide, il doit bien rester sur place quelques filières de passeurs vers l’Amérique du Sud voisine. Tu ne crois pas ?
— Évidemment ! Je sais tout ça. J’ai ordonné un bouclage numérique de toutes les bases de transports publics en Argentine. Les avions, les bateaux, les circuits des cars, les bus, les métros, les trains… Tout est sous surveillance par notre réseau informatique.
 
Le téléphone sonna. Une seconde ligne retentit également. Simon demanda à Varg de prendre cet autre appel.
— Varg Torsken, je suis l’assistant de Simon Clifford… Très bien, je lui transmets l’info immédiatement. Simon ?
— Oui, que se passe-t-il ?
— Un officier du renseignement de l’I.B.M. vient de localiser Falco. Il serait arrivé en Argentine depuis six jours.
— Quoi !!! Mais dans quelle ville ?
— À Buenos Aires, par un vol privé en provenance de l’Équateur, et depuis, c’est le vide complet.
— Rappelle le siège et demande-leur de récupérer les bandes vidéo de l’aéroport à l’heure exacte de l’atterrissage du jet. Nom de Dieu ! Il nous a baisé la gueule ! Il a six jours d’avance sur nous.
— Oui, mais il va se retrouver devant les mêmes blocages que nous. Il n’obtiendra rien des Zielker ou de toute autre personne à Villagrano. Il aura beau les observer, les espionner, jamais il ne découvrira où se cache sa cible. Falco doit automatiquement être dans les parages à chercher comme un fou la pauvre Gretel.
— Finalement, Yenz avait peut-être raison. Simuler l’enlèvement de sa fille aux yeux de ses proches et faire croire aux cercles éloignés qu’elle voyageait à l’étranger étaient certainement la meilleure chose à faire. Imagine que la jeune femme soit restée au domaine. À l’heure qu’il est, elle serait déjà morte.
— Il y a quelque chose qui cloche dans tout ça. Cette sombre histoire de vengeance entre des Russes ayant survécu à la déportation et cette bande de nazis fuyards. Tout ce petit monde a vécu depuis des années dans le secret et la planification, que ce soit pour se cacher ou pour rechercher et détruire. Les deux camps maîtrisent parfaitement leur art. Les uns sont des pros de la fuite organisée et de la reconversion, les autres sont des as de la traque depuis plus de 60 ans. Et tu imagines comme bouquet final Falco venir de Russie sans un plan parfait, juste comme ça, au gré du hasard, voir si sa victime est là ou pas. Je te le dis, Simon, c’est impossible !
— Oui, ce que tu dis est complètement logique. Je suis d’accord avec ton analyse. Où aller ?
— Certainement pas au domaine. À mon avis, Gretel est loin, très loin d’ici. Mais qui s’occupe d’elle ?
— Ça ne peut pas être de la famille proche. Nous avons tout ratissé de ce côté-là. Alors, un ami de confiance dans un autre pays…
— Non, Simon, non ! Le tueur ne serait pas ici dans ce cas-là. Tu ne veux pas admettre que Falco, je devrais dire Youri, maintenant, suit un plan précis défini de longue date. Il faut que l’on fasse ressortir une donnée commune, une liaison entre les deux mondes. Il existe un pont invisible pour nous qui relie facilement Youri à sa cible.
— À mon avis, les recherches sur le territoire par le réseau informatique de la police ne donneront aucun résultat probant. D’ailleurs, depuis qu’il a atterri, il s’est passé six jours sans qu’il soit tracé, ce qui rejoint ta version. Je suggère de repartir à zéro. L’évidence va bien nous sourire à un moment. Nous devons prendre du recul et rebattre toutes les cartes. Trouvons l’association d’éléments incontestables dans cette histoire. Que dirais-tu, Varg ?
— Pour moi, ce ne sont pas les épaves, ni les corps, mais la famille Zielker. Tout tourne autour d’eux et ils vivent ici en vase clos depuis 1950. Ma réponse est : Zielker et Villagrano. Voilà deux points connus et indiscutables. Et toi, Simon ?
— Pour moi, je dirais : Allemand et Russe !
— Moi qui suis ingénieur, je te propose une simple équation mathématique. Prenons nos deux réponses respectives et combinons-les. Résultat : Zielker, Villagrano, Allemand, Russe. Devine l’intrus ?
— Russe, puisqu’il y a des Allemands chez les Zielker et à Villagrano.
— Bravo, Simon. Tu vois, ce n’était pas si compliqué de résoudre l’énigme.
— Mais comprendre quoi, Varg ? Explique-toi au lieu de jouer avec mes nerfs. Ton petit rictus te trahit, je sais que tu as la réponse.
— Tu viens de me la donner. Tu as dit que l’intrus était le mot « Russe » dans l’équation. Cela veut dire qu’il faut chercher un Russe à Villagrano ou chez les Zielker. Reprends la liste du personnel.
— Oui, voilà, j’y suis. Merde alors, salopard, tu as compris depuis combien de temps ?
— Il y a cinq minutes quand tu as dit « Russe », j’ai fait le lien dans ma tête avec le prénom du régisseur qui serait apparemment, dixit Heida la gouvernante du domaine, petit ami de la sixième femme. Gretel et Pavel, quelle belle affiche ! Il était sous nos yeux depuis toujours, ce pont entre les deux mondes. L’homme de confiance de Yenz est un Russe. Ces enfoirés ont utilisé la bonne vieille méthode du cheval de Troie. Ils ont introduit un des leurs dans la famille des nazis. C’est d’une simplicité et d’une efficacité redoutables. Donc, on peut imaginer aisément que la taupe a indiqué à Youri l’emplacement de la cible. Il faut absolument le faire parler avant qu’il ne soit trop tard.
 
À 21 heures, Varg et Simon sautèrent dans leur véhicule en direction du domaine des Zielker. Lorsqu’ils arrivèrent sur place, le maître des lieux s’offusqua comme à son habitude d’une telle intrusion sur sa propriété sans en avoir été informé au préalable. Varg s’énerva en allemand pour tenter une prise de conscience sur la gravité et l’urgence de la situation auprès de son interlocuteur.
— Le tueur est là. Votre position devient intenable. Je sais que vous êtes persuadé, comme nous l’avons été dernièrement, que votre solution est la meilleure, mais c’est ignorer un élément majeur dans la stratégie de l’adversaire. Ce sont des Russes en mal de vengeance contre votre clique. Ils perpètrent leurs crimes en souvenir de leurs défunts. Pour eux, vous êtes des nazis embourgeoisés grassement reconvertis dans les affaires, coulant des jours heureux loin de la misère et du désarroi des familles russes exterminées par un membre de votre clan aryen il y a plus d’un demi-siècle dans les camps de concentration, et plus précisément, celui de Guzkem en Pologne, dirigé par votre grand-père. Depuis 65 ans, ils ont parfaitement réussi à exécuter toutes les cibles sans que vous puissiez intervenir ni comprendre. Alors, que croyez-vous ? Que cette fois-ci ils vont échouer, car vous avez eu l’idée de cacher votre enfant ?
— Vous faites erreur. C’est la première fois que nous anticipons la malédiction. Votre histoire de Russes, je n’y crois pas plus que ça ! C’est votre job d’établir des hypothèses. Moi, je suis un père qui protège sa fille. C’est un petit peu plus impliquant que la simple résolution d’une enquête dans l’espoir d’une belle promotion. Votre discours d’Américain pédant ne m’effraie pas. Vous êtes un petit Blanc naïf au service d’une nation corrompue mélangeant les races jusqu’au pourrissement. Je n’ai aucun respect pour les traîtres comme vous, Monsieur Torsken. Votre allemand est parfait, mais votre mère autrichienne aurait probablement honte du monde dans lequel vous vivez.
— Je ne rentrerai pas dans votre jeu. Vous avez largement prouvé par le passé votre folie. Et je vais vous démontrer que, moi, je peux aider mon prochain. Je vais vous transmettre une information qui va certainement vous faire froid dans le dos et détruire votre édifice.
— Faites-moi peur, le Norvégien ! Vos menaces me font sourire.
— Souriez et écoutez ce que j’ai à vous dire. Au sein de votre garde rapprochée, il y a un homme de confiance. Voici la copie de son acte d’état civil et voilà le lien de filiation avec un dénommé Youri Pozhakov. Pavel n’est autre que le cousin du tueur présumé. Les Russes ont investi votre forteresse de l’intérieur. Votre régisseur protégé est une taupe au service de son clan, celui des Pozhakov de Saint-Pétersbourg.
— Ce n’est pas possible ! C’est un coup de bluff pour me faire parler.
— Vérifiez par vous-même et vous constaterez qu’il n’est plus sur votre domaine. Nous l’avons fait arrêter dans la soirée par la police locale alors qu’il revenait du centre-ville. Si vous voulez gagner de précieuses minutes, avant qu’il se mette à table, donnez-nous l’adresse de la planque de votre fille. Faites-le pour elle ! Il est peut-être encore temps. Youri est en Argentine depuis plus de six jours. Nous avons perdu sa trace à Buenos Aires.
— Que pouvons-nous faire ? Il est déjà 23 h 45.
— Où se trouve Gretel, Yenz ?
— Le problème, c’est que je l’ai cachée très loin d’ici. Elle vit recluse dans le sous-sol d’une vieille villa de pêcheur sur un îlot au milieu d’un lac à Laguna Del Ponte.
— Quelle est la longueur du trajet pour s’y rendre ?
— C’est à 500 kilomètres, dont 50 par des petites routes. Pas moins de sept heures de voyage.
Simon intervint.
— Impossible de prendre les véhicules, c’est beaucoup trop long. Je vais réquisitionner l’unique hélicoptère de la police de Córdoba. Le temps de réveiller un pilote en pleine nuit, qu’il décolle et qu’il vienne nous chercher à Villagrano, deux bonnes heures se seront écoulées. En ajoutant la durée du vol, nous serons au lac vers cinq heures du matin. Ça nous fait gagner deux à trois heures par rapport à la voiture.
— OK, mais qui va monter dans l’appareil ? demanda Varg.
— Il y a six places à bord : Yenz, Pavel, un gars de l’équipe scientifique, un officier de Córdoba et nous deux. Le compte y est. Ne perdons pas de temps. Je vais prévenir les autorités de la province d’où dépend la villa pour qu’elles bouclent la zone de toute urgence en établissant des barrages de sécurité autour de Laguna Del Ponte.
 



 
 
17 – La sixième femme
 
Laguna Del Ponte, dans la nuit
 
Youri s’équipa pour mettre à exécution son plan. Il était encore frustré d’avoir été surpris la veille par un visiteur du soir. Il avait tout programmé minute par minute. Sa voiture était garée à la sortie du lac, toutes ses affaires soigneusement rangées à l’intérieur afin de pouvoir fuir au plus vite après son crime. Comme stipulé dans les indications du carnet, il devait prendre la direction de la Terre de Feu au sud du pays, passer la frontière pour rejoindre un port de pêche chilien et se faire admettre comme touriste, contre quelques dollars, à bord d’un navire industriel battant pavillon russe.
Les conditions météorologiques étaient idéales en cette nuit de sacrifice. Un brouillard épais enveloppait toute la surface des eaux. Le bruit strident de quelques rapaces en pleine chasse nocturne couvrait son avancée à la rame. Un encombrant matériel sophistiqué était plié dans une malle hermétique. Youri avait récupéré tout un attirail militaire de haute technologie datant de 2009, entreposé précédemment par son père dans le refuge argentin. Une caisse volumineuse noire en PVC, siglée aux couleurs des forces spéciales russes « Spetsnaz », trônait à l’avant de son bateau. À un mètre de la rive de l’îlot sauvage, qui tenait lieu de point d’observation depuis son arrivée, il descendit de son embarcation, tira sur l’amarre et accrocha l’ensemble au tronc d’un arbre baignant dans l’eau. Le crissement des feuilles dans les buissons couvrait sa marche, la nuit sans lune obstruait sa vision naturelle, le cliquetis du clapot sur la surface du lac ponctuait ses pas. Youri installa méthodiquement tout son matériel, puis il regagna sa barque. Assis à l’arrière tel un gondolier, il godilla jusqu’à l’île de Gretel, située 50 mètres plus au nord, en traversant les nuages de brume avec la délicatesse d’un chat à l’approche. L’étrave en bois s’échoua légèrement sur le petit promontoire sableux qui s’étirait depuis le relief d’une crique enclavée. L’homme prit soin de descendre en immergeant ses jambières une par une afin d’éviter de frapper l’eau avec ses bottes. Il demeura un instant debout, balaya les alentours avec ses jumelles infrarouges, puis il se coucha sur le sol et rampa jusqu’au niveau du jardinet. Son visage était masqué par une cagoule noire, ses mains recouvertes par des gants en nylon, et son corps élancé se dessinait dans une combinaison foncée. Il reprit la station verticale une fois arrivé devant le mur de la façade ouest. Tout en longeant le bâtiment, il restait à l’affût du moindre bruit. La maison paraissait totalement inhabitée, les volets étaient fermés, une chaîne rouillée retenait le portillon du jardin. Il enjamba la clôture et se dirigea vers ce qui lui semblait être une porte de garage. Il s’allongea à nouveau en position d’observation, regarda sa montre puis décida d’attendre dans cette posture le moment opportun pour agir. Après une quinzaine de minutes, Youri pivota sa tête sur le côté opposé au mur, et là, à quelques pas de lui, se trouvait Gretel. La jeune femme chantonnait dans l’obscurité en ignorant la présence du monstre qui tapissait les parterres desséchés de ce qui avait été autrefois le potager. Elle avança dans sa direction. Il put presque la toucher quand elle vint frôler sa jambe avec l’une de ses sandales. Il maîtrisa sa respiration, la laissa le dépasser, puis se leva brusquement. Il courut, elle se retourna. Il lui asséna un coup fatal sur l’arrière du crâne avec une matraque en caoutchouc. Gretel s’écroula sans un cri. Son corps s’écrasa mollement sur un tapis d’herbe, les bras en croix, les yeux dans le vide. Youri la saisit par la taille et par les épaules pour la transporter à l’intérieur de la maison. Le rituel sacrificiel pouvait démarrer. Il la déshabilla entièrement, prit le temps de lui raser la tête et récupéra sa chevelure dans un sac en plastique transparent. À l’aide d’un marqueur, il dessina le contour de son poignet gauche afin de définir la ligne de coupe. Youri défourra son pistolet Luger, inséra dans le chargeur une balle de 9 mm, puis pointa le fût de son canon sur la nuque de Gretel. À cet instant, il repensa à la confession de son cousin Pavel sur la liaison amoureuse qu’il avait entretenue secrètement avec la victime.
 
L’homme venait de terminer sa mission. Il quitta les lieux par le même chemin et grimpa dans son véhicule tout-terrain, cap au sud en empruntant la route secondaire RP 60.
 



 
 
18 – Nadezhda
 
Villagrano, dans la nuit
 
Dans la demeure des Zielker, tous les protagonistes étaient réunis pour l’épilogue. Pavel patientait menotté dans une voiture de police garée devant la propriété. Varg et Simon peaufinaient à l’intérieur de la maison les derniers préparatifs dans l’attente de l’hélicoptère. Monsieur et madame Zielker se dévisageaient sans échanger un mot dans le salon voisin. Une ambiance morose s’était abattue sur la famille. Personne n’osait évoquer une issue fatale. Dans le secret des pensées les plus reculées de chacun, une lueur d’espoir scintillait faiblement. Cette petite flamme de vie maintenait les êtres en suspens. L’attente interminable devenait insupportable pour les parents de Gretel. Madame suffoquait intérieurement, son corps était là, mais son âme de mère en détresse flottait au-dessus de tout pragmatisme. Le père était prostré, comme résigné. Trahi par Pavel, il restait debout devant la fenêtre principale, le regard figé sur l’horizon noir, guettant la moindre parcelle lumineuse clignotante. Subitement, ses pupilles se dilatèrent. Il se retourna vers sa femme, marqua une pause, leva le doigt en signe d’écoute. Un soulagement partiel et éphémère vint les envahir quand le bruit du rotor se fit entendre à l’aplomb du domaine. Simon accourut dans la pièce pour leur confirmer l’arrivée de l’hélicoptère. Le branle-bas de combat bouscula avec fracas le silence oppressant qui régnait depuis des heures au sein de cette famille déchirée. Dans la cohue, Varg interpella Simon.
— Tu ne crois pas que l’on fait une connerie en faisant monter dans l’hélico Yenz et Pavel. Ils vont s’entretuer.
— Laisse-moi faire, c’est le but de la manœuvre. Ils régleront leurs comptes sous nos yeux. C’est l’unique solution que j’aie trouvée pour comprendre tous les détails de cette foutue histoire entre les nazis et les Russes.
— De toute façon, Pavel restera menotté, et puis nous serons quatre policiers à bord. Tu as raison, ton plan peut marcher.
— Par sécurité, une fois installé, j’entraverai également Yenz. Ça ne va pas lui plaire, mais je l’obligerai.
 
Sous bonne escorte, les deux hommes prirent place dans l’appareil. Simon les positionna l’un en face de l’autre. Chacun était encadré par deux agents parmi les deux enquêteurs, un officier de Córdoba et un membre de l’équipe scientifique de l’I.B.M. Avec le pilote, lui-même membre des forces de l’ordre, sept personnes s’envolèrent pour Laguna Del Ponte. L’objectif était situé à 500 kilomètres au sud-est de leur point de départ. Simon avait deux heures pour faire exploser la vérité entre les deux camps. Une fois les protagonistes ligotés et harnachés, malgré les protestations violentes de Yenz, un climat de haine s’installa instantanément dans la cabine. Ils se jaugèrent du regard, sans un mot, les lèvres pincées, les maxillaires tendus, le souffle court et saccadé. Mais rien ne se passait, pas un son ne sortait de leurs bouches respectives. Simon s’adressa à Varg en anglais codé.
— Comme tu maîtrises parfaitement l’allemand, essaye de les faire parler. Je te laisse allumer la mèche. À toi de jouer, c’est notre dernière chance pour dénouer l’énigme.
 
Varg fixa froidement Pavel et lui dit :
— Si vous aimez sincèrement Gretel, vous ne craignez pas sa réaction quand elle apprendra que vous étiez depuis toujours le cousin et complice infiltré du tueur ?
— Je n’avais pas le choix ! C’est comme ça, les sentiments sont venus après, répondit Pavel avec évidence.
Yenz intervint avec rage :
— Tu es une petite saloperie ! Je t’ai transmis la gestion du domaine. Tu as obtenu ma confiance, et toi, en retour, tu baises ma fille dans mon dos avant de la faire assassiner ! Mais qui es-tu pour oser faire ça ? Tu vas crever quoi qu’il arrive…
— Non, je ne vais pas crever, comme vous dites. Juste quelques années d’incarcération pour complicité de meurtre. Au moins, votre famille aura payé sa dette envers la nôtre, répliqua violemment Pavel.
— Quelle dette ? De quoi parles-tu, pauvre fou ? Tu ne vas pas t’en sortir avec du baratin. Tu finiras avec une balle dans la tête à ta sortie de prison. Et maintenant ferme ta gueule et prie pour que ma Gretel soit en vie.
— Sincèrement, je crois qu’elle n’est déjà plus de ce monde, mais je vais quand même prier pour elle, car je l’ai vraiment aimée. Tout cela était écrit depuis bien longtemps, Yenz, précisément avant votre naissance.
— Alors, expliquez-nous. Vous n’avez plus rien à perdre, reprit Varg à l’encontre de Pavel.
— Oui, c’est une bonne option, étant donné les circonstances et cette proximité.
 
Pavel se lança dans une confession terrifiante. Une simple lumière accrochée au plafonnier éclairait les visages interrogatifs.
 
Le récit de Pavel
 
« Youri est mon cousin. Il porte le nom des Pozhakov, qu’il tient de son père Michka, fils d’Yvan. Youri est donc le petit-fils d’Yvan né en 1944, envoyé dans les camps de concentration nazis avec ses parents Igor et Nadezhda au début de l’année 1945 à Guzkem II en Pologne. Les hommes et les femmes vivaient séparés dans des baraquements en bois exposés aux intempéries. Chaque jour, ils travaillaient pendant plus de 14 heures comme des animaux, pires que des esclaves ou des chiens, sous le contrôle des Waffen-SS. Comme tous les enfants et les bébés, Yvan vivait à l’écart des adultes dans une cellule d’expérimentation. Igor et Nadezhda étaient plongés dans un quotidien fait de misère, de brimades, de coups. La déchéance humaine les guettait à chaque instant. Les plus faibles étaient envoyés à Guzkem I pour être incinérés. Ils étaient considérés comme impropres selon la vision aryenne du IIIe Reich. Chaque matin au lever du jour, il y avait l’appel. C’était le seul moment de la journée où les hommes et les femmes étaient parqués ensemble dans la cour commune face aux miradors. Igor se tenait debout au premier rang, le visage creusé, les ongles cassés, les chevilles sanguinolentes, prêt à entamer son labeur journalier de forçat pour construire le nouveau camp situé à moins d’un kilomètre. Il ne pouvait pas tourner la tête dans l’espoir d’apercevoir sa femme au risque de subir l’acharnement d’un kapo en mal de promotion devant ses supérieurs. Dans l’enfer concentrationnaire des camps de la mort, tout était prétexte à l’extermination. Alors, Igor tentait chaque matin de se maintenir droit, de prouver sa capacité, de défier l’autorité en résistant physiquement. En mai 1945, quelques jours avant l’arrivée des troupes soviétiques, le rituel de l’appel allait faire basculer l’histoire de notre famille. Igor, plus affaibli que jamais après cinq mois de travaux, entendit le bruit des bottes du commandant de Guzkem qui passait en revue rang par rang le bataillon des femmes. Elles étaient alignées telles des croix vivantes dans un cimetière militaire à l’abandon. Certaines paraissaient plus âgées de 10 ou 15 ans, les yeux hagards, le crâne rasé pour éviter les poux, les mains meurtries par les tâches répétitives, les torses creusés et les jambes tuméfiées par les coups de bâton infligés avec zèle par les gardiennes de chambrée. La cour était trempée, recouverte de boue après une pluie d’orage. Dans le ciel noir tournoyaient les nuages de l’angoisse au-dessus des futurs rescapés de l’enfer. Dans ce silence morbide, un cri vint déchirer les cœurs. Sur ordre du commandant, une travailleuse fut extraite de son rang avec violence, puis traînée au centre du parvis. Franz Muller Zielker tapota avec sa canne la poche de sa blouse, après avoir remarqué une forme ronde au travers du tissu. La pauvre avait osé cacher un morceau de pain rassis qu’elle avait subtilisé derrière le baraquement de la cantine. Elle avait été dénoncée. Un des gardes lui asséna un coup de matraque sur le tibia gauche. Elle tomba en hurlant, puis se releva et cracha au visage de l’officier lui faisant face. La scène du pain volé resta gravée à vie dans la mémoire d’Igor. Cette femme défendant son honneur était la sienne. Il s’agissait de Nadezhda, presque méconnaissable tant son physique avait changé au cours des derniers mois. Igor, bouillonnant de rage, laissa échapper une larme devant ce spectacle de torture. Le commandant Muller, alias Zielker, essuya la bave qu’il venait de recevoir en plein front. Il fit s’agenouiller Nadezhda, la contourna, sortit de son étui un Luger et pointa son canon sur sa nuque tremblante. Son doigt pressa la détente. Un corps sans vie s’effondra sur le sol marécageux, éclaboussant au passage les bottes de cuir de son bourreau. Igor fut saisi de chaque côté par ses camarades pour qu’il ne s’évanouisse pas. Sa femme venait d’être exécutée sous ses yeux. Nadezhda était âgée de 20 ans… À la libération des prisonniers par les troupes russes quelques jours plus tard, alors que le camp venait d’être abandonné par les nazis, Igor fut transporté avec les survivants dans un centre médical avancé établi à la frontière ukrainienne. Un miracle se produisit lorsqu’une infirmière lui présenta grâce aux listes de recensement son fils d’un an, toujours vivant. Il le prit dans les bras et jura de venger sa mère. Durant quatre longues années à élever seul son fils à Leningrad, il mobilisa toute son énergie pour retrouver l’assassin de sa femme, qui avait échappé au procès de Nuremberg en 1946. Il s’appuya sur plusieurs organisations internationales chargées de traquer les responsables en fuite. Certaines s’occupaient de l’Égypte, d’autres des États-Unis ou encore de l’Argentine. Fin 1949, une association israélo-américaine informée de son acharnement le contacta pour l’aiguiller sur la piste de Bariloche, petite colonie allemande située dans la région du Río Negro en Argentine. L’endroit regorgeait d’histoires relatant l’installation d’anciens nazis arrivés là par le réseau ODESSA. Igor exerçait le métier de thanatopracteur à l’Institut des sciences de Leningrad. Quand il se rendit à Bariloche, au sud de l’Argentine, pour enquêter sans aucun indice préalable, ses espoirs s’envolèrent. Rien sur place n’indiquait la présence de Muller. Il conservait sur lui une photo grand format du bourreau que lui avait remise un représentant de l’association. Le cliché représentait l’homme en gros plan, coiffé de sa casquette d’officier SS. Après son fils, cette photographie était son bien le plus cher. Sa quête devait s’arrêter là, mais un jour, il fit la connaissance d’un Argentin de souche qui lui spécifia le nom d’une colonie allemande plus confidentielle à 1 200 kilomètres au nord-est. Dans le doute, il prolongea son séjour dans le pays afin de se rendre dans la petite ville de Villagrano. Il y rencontra le maire du village. Pour se donner toutes les chances d’arriver à ses fins, Igor avait parfaitement appris l’allemand pendant quatre ans. Se faisant passer pour un compatriote à la recherche d’une résidence secondaire, il s’installa à l’hôtel du Lac. Un matin de juin 1950, alors qu’il prenait son petit déjeuner en terrasse, il aperçut un homme dont la démarche et la silhouette lui rappelaient étrangement celles de Franz Muller. Il décida de le suivre. La filature le guida jusqu’à l’entrée d’une magnifique propriété appartenant à la famille Zielker. Igor fut saisi par un terrible dilemme, le tuer ou le faire souffrir. Il se résigna à rentrer en Russie afin de préparer son plan, sa vengeance…
Tout cela figure dans un carnet qui se transmet de père en fils. Igor avait établi un protocole d’extermination de la famille Zielker. Toutes les femmes en descendance directe, provenant de la branche native de Franz Muller, devaient être supprimées l’année de leur 20 ans comme Nadezhda, exception faite de son épouse, qui fut enlevée, puis assassinée en juillet 1950 par Igor. L’objectif de ce programme était de torturer mentalement son ennemi, à qui il laissa la vie sauve pour assister impuissant au déclin des siennes. Puis il y eut la fille de Franz en 1955 et ainsi de suite jusqu’à aujourd’hui. Tous les hommes de la famille Pozhakov avaient l’obligation de tuer les femmes de 20 ans dans le camp des Zielker, et ce, durant quatre générations. La transmission du carnet avait lieu le jour de la cérémonie du souvenir. Un garçon adulte était désigné par son père, son grand-père et son oncle comme le prochain nettoyeur. S’il y avait deux personnes en âge d’exécuter la mission, alors ils devaient collaborer. Ce fut mon cas avec Youri. La mise en scène des corps des victimes devait ressembler en tous points à ce que Nadezhda avait subi : la tête rasée, une balle dans la nuque et une main coupée pour être greffée sur la suivante afin d’établir la filiation. Igor était un as dans son domaine professionnel. C’est pour cela qu’il avait naturellement choisi de conserver les cadavres dans le formol, à l’exception de la première, la femme de Franz Muller, alias Zielker. Depuis ce jour-là, tout devait être réalisé comme dans un jeu de piste durant quatre générations pour faire éclater la vérité au bout de ce long chemin. Le parcours de la mémoire au nom de tous les nôtres. Les Zielker devaient servir d’exemple afin de terroriser les démons revendiquant le nazisme, trop largement répandus à l’époque sous couvert de certains cardinaux du Vatican et de l’ingérence américaine. »
 
Varg interrompit Pavel.
— Gretel est donc votre dernière cible ?
— Oui, c’est la sixième femme. Elle représente la clôture, le bouquet final ! Notre clan restera conforme à ses engagements. Les générations suivantes ne seront plus inquiétées par notre soif de vengeance. Le protocole s’éteindra de lui-même.
— Pourquoi jusqu’au quatrième degré ? interrogea Varg.
— Tout simplement parce qu’au-delà, les membres d’une même famille n’ont aucune chance de s’être connus. Il est presque impossible de connaître son arrière arrière-grand-père. Les descendantes éloignées seront lavées du lien qui les reliait à Franz Muller.
— Et les hommes de la lignée ? demanda Varg.
— Nous avons choisi de les harceler mentalement en supprimant leurs femmes. C’était par pure stratégie, comme pour une guerre.
— Finalement, vous êtes comme ces nazis. Vous utilisez des méthodes de torture similaires. Vous avez exterminé une famille pendant plus de 65 ans. C’est inhumain ! Vous allez pourrir dans une prison jusqu’à la fin de vos jours, Pavel, et tout ça pour mettre à exécution un plan élaboré par votre arrière-grand-père. Quel gâchis ! s’indigna Varg.
— Ces boches sont des ordures. Ils ont assassiné et brûlé des millions d’âmes innocentes au nom de leur vision millénaire. Si cela ne tenait qu’à moi, je perpétuerais le châtiment et je l’appliquerais à tous les Allemands soupçonnés et impliqués dans la solution finale.
 
Pavel cracha au visage de Yenz, comme l’avait fait son arrière-grand-mère Nadezhda à l’encontre de Franz Muller Zielker.
— Pourquoi avez-vous caché les caisses dans des épaves de bateaux ? reprit Varg.
— Pour le symbole. C’était l’idée de mon grand-père, Yvan, le bébé rescapé des camps. Son père, Igor, entreposait les corps dans le tunnel souterrain d’un ancien refuge bâti au cœur d’un bois en Argentine, dans la province de Buenos Aires. Le lieu idéal pour conserver les cadavres à l’abri des regards. Plus tard, Yvan a eu l’idée géniale de déplacer les sarcophages de formol dans des épaves de navires coulés par les nazis l’année de la mort de Nadezhda : 1945. Le puzzle s’est donc construit dans le temps au fur et à mesure des compétences de notre famille. Yvan était un officier de la marine marchande soviétique spécialisé dans la manutention des objets immergés. Il n’a fait que mettre à profit son savoir au service de la cause. Mais il a fallu attendre la chute de l’URSS pour pouvoir franchir les frontières facilement. Igor, lui, était plus libre par son métier de chercheur praticien. Dans les années 50-60, sous l’ère de Khrouchtchev, c’était « la détente » sur le plan idéologique. Il y avait beaucoup de missions intercontinentales entre Moscou et certains pays de l’Amérique du Sud à cette époque. Igor voyageait en Argentine et au Chili deux ou trois fois par an par le biais des délégations rouges afin d’apporter une collaboration scientifique à certaines dictatures tentées de rejoindre les idéaux internationalistes. C’est en 1950 qu’il a acheté, avec la complicité d’un Argentin haut placé, la vieille demeure au fond des bois. Au début des années 90, Yvan et Igor ont acquis un ancien bateau de grande pêche dans le port de Bahía Blanca sur la côte atlantique de l’Argentine et ils ont transporté les quatre femmes mortes pour les disposer dans les épaves sélectionnées. En 2009, la cinquième a été immergée au large de l’île Crusoe, ce qui a permis de mettre au grand jour cette fausse malédiction dans l’unique objectif d’orienter les flics jusqu’à la source du mal, Villagrano, le fief des Zielker. Voilà, vous savez tout.
 
Au moment où Yenz voulut prendre la parole pour hurler toute sa haine envers Pavel, le pilote indiqua à Simon une communication en provenance du central de la police de Córdoba. Simon fixa son casque sur les oreilles. Un silence pesant envahit l’habitacle. Tous les regards se braquèrent sur l’enquêteur. L’échange fut bref. Le visage blême, Simon marqua un temps de réflexion, puis observa Varg. Ses yeux s’emplirent de larmes quand il annonça la nouvelle.
— Elle est morte. Youri a exécuté Gretel dans la nuit. Ce fils de pute a réussi son coup ! Je suis désolé pour vous, Yenz, mais je vous l’avais dit depuis le début et vous vous êtes entêté à maintenir secret le lieu de sa planque.
— Qui a transmis l’info ? demanda Varg.
— La police de Córdoba vient de recevoir un appel anonyme stipulant l’emplacement exact de Gretel. L’homme a expliqué que le corps de la sixième femme se trouvait sur la petite île du lac de Laguna Del Ponte. Elle a été massacrée il y a environ trois heures, selon les dires de son bourreau. Nous avons fait boucler la zone une heure trop tard. Il doit être loin, maintenant.
— Dans combien de temps serons-nous sur place ? s’enquit Varg, encore sous le choc.
— Nous atterrirons dans 20 minutes.
 
Yenz était tétanisé, presque tremblant, écrasé par le remords. Il finit par lever la tête en direction de Pavel et devint rouge écarlate. Les veines de son cou se mirent à gonfler. Il explosa de rage, hurlant sa colère, suppliant les policiers de le libérer de ses entraves. Il se tapa l’arrière du crâne contre la paroi de l’appareil, secoua ses épaules pour tenter de défaire ses menottes, allongea ses jambes pour asséner de coups de pied les genoux de Pavel lui faisant face. Mais en vain. Après de longues minutes de ce spectacle insupportable, l’homme s’écroula sur lui-même dans un flot de larmes. La tristesse succéda à la fureur démoniaque d’un père qui avait contribué indirectement, par ses choix, à la mort certaine de sa dernière fille.
 
Des lumières lointaines et oscillantes se reflétaient sur la surface du lac en approche. Le jour commençait à pointer ses premières lueurs sur le théâtre du massacre. Les mines étaient renfermées, comme anéanties, ne laissant aucune émotion bruyante se manifester. Tous regardaient en direction de l’île en forme de haricot qui se dessinait au travers des hublots de l’hélicoptère. Le pilote indiqua dans le haut-parleur qu’il entamait la phase d’atterrissage.
 



 
 
19 – Père et fille
 
Laguna Del Ponte, au petit matin
 
Vue d’en haut, une scène apocalyptique martyrisait les esprits les plus aguerris. Le souffle du rotor arrachait à ce territoire lointain les dernières poussières terreuses qui s’amoncelaient sur les rives du lac. Il était impossible d’atterrir sur l’île. Trop d’arbres et de bâtiments encombraient la surface au sol. Quand les sept hommes descendirent de l’hélicoptère, ils firent face aux nombreux véhicules de la police locale arrivés en renfort pour sécuriser la zone du crime. Sur ordre de Simon, personne n’avait eu l’autorisation de se rendre dans la maison qui abritait la dépouille de Gretel afin de ne pas polluer les lieux avant que les experts scientifiques de l’I.B.M. fassent les relevés nécessaires. Les diverses radios et les fréquences crachaient un flux d’informations ininterrompu concernant les barrages routiers déjà installés, mais aucune trace du tueur ne fut relayée dans les haut-parleurs. En moins de trente minutes, il y eut des dizaines de policiers en uniforme qui se croisaient dans un chaos organisé. Simon orchestrait tout ce petit monde encore perturbé à l’idée de découvrir le cadavre de la sixième femme. Varg était appuyé contre un arbre à l’écart de la fourmilière, épuisé et vidé par des semaines de traque sans avoir la satisfaction d’un résultat positif. Tous avaient échoué à quelques heures près. Youri les manipulait depuis le début de cette enquête exceptionnelle où l’histoire d’un passé sordide s’était télescopée sous leurs yeux sans pouvoir reprendre la main. La vengeance des Russes à l’encontre de la descendance du nazi demeurait inconcevable pour le commun des mortels. Seuls des hommes écorchés par les travers de l’humanité pouvaient se livrer à une telle bataille au cours des décennies sans perdre l’émotion du départ.
Varg repensait au film des événements, au témoignage de Pavel, au déchirement de la famille Zielker, mais il n’arrivait pas à distinguer le bien du mal, les méchants des gentils. Ce goût amer d’incompréhension le balançait d’un camp à un autre en fonction des images qui remontaient à son cerveau. Qui fallait-il plaindre le plus ? Qui avait le plus souffert ? Où était la vérité dans cet amas de haine et d’horreur ? Gretel était-elle morte à cause de l’entêtement de son père protecteur ou par l’acharnement méticuleux des Pozhakov ? Nul ne pouvait répondre à ses interrogations. Les dégâts étaient irréversibles pour ceux qui avaient subi le machiavélisme de ce plan mené avec perfection durant plus de 65 années. Varg regardait grouiller à quelques pas de lui la majeure partie des acteurs de ce drame, à l’exception de celui qui avait appuyé sur la détente. Quand Simon l’avait contacté en lui imposant de participer à cette enquête, jamais il n’aurait imaginé devenir spectateur d’un tel déchirement humain. Au fur et à mesure des jours, il s’était pris au jeu de l’énigme avec la passion qui le caractérisait dans toutes ses actions, croyant jusqu’au dernier moment retrouver vivante celle qui hantait ses nuits au cours des semaines passées. Il ne supportait pas l’échec. Pourtant, Gretel gisait là à quelques mètres de lui sur la petite île qui lui avait servi de refuge sous la contrainte de son père. Tout ce gâchis, tout ce temps perdu alors que Yenz détenait les clés de sa liberté. Cette jeune femme de 20 ans, encore une enfant, avait subi la vengeance destructrice de ces adultes qui agissent au nom d’un code d’honneur au-dessus de tout sentiment d’amour. Varg se sentait oppressé, comme otage d’un mal-être qui lui enserrait le cœur et lui écrasait le cerveau. Soudain, alors qu’il s’enfermait dans ses pensées les plus obscures, une voix criarde se fit entendre dans un haut-parleur et le sortit de sa torpeur passagère. Simon s’égosillait dans le porte-voix pour un rassemblement ultime avant de débarquer sur la scène du crime.
Varg, Simon, un expert scientifique et un officier de police formèrent le groupe astreint au constat du massacre. Ils embarquèrent à bord d’un bateau pneumatique équipé d’un puissant moteur. Le convoi atteignit le rivage de l’île après 100 mètres de traversée. Ils accostèrent dans un silence religieux. Les quatre hommes enfilèrent des combinaisons étanches afin de ne pas contaminer le site. Bottes, gants, masques, lunettes, bonnets les recouvraient de la tête aux pieds. Des tireurs d’élite étaient postés sur les berges en position allongée afin de couvrir l’avancée de Simon et de son équipe. L’hélicoptère tournoyait dans le ciel à haute altitude afin d’assurer une vision panoramique de la zone. L’officier ouvrait la marche, un pistolet à la main, prêt à faire feu au moindre danger suspecté. Les premiers rayons du soleil rasant se reflétaient sur les eaux du lac, les brumes matinales s’évaporaient et dansaient comme des nuages de vapeur poussés par une petite brise. Le bruit des feuilles qui se frottaient les unes aux autres immergeait les visiteurs dans une ambiance surréaliste. La maison abandonnée s’offrait à eux dans un spectacle de fin du monde. Tous les éléments paraissaient figés dans le temps : la rouille, les ronces, les mauvaises herbes, la façade décrépite, les volets arrachés, les carreaux cassés. Chaque pas les rapprochait de l’horreur. Le souffle devenait court, la tension artérielle augmentait ; tous les sens étaient sollicités. À l’extérieur, aucun indice de présence ou de bagarre ne venait confirmer le pire. L’équipe contourna la bâtisse avec la plus grande prudence. Des chuchotements furtifs s’échappèrent de l’homme de tête resté en liaison radio avec les autres policiers. Un bras levé brusquement les incita à stopper net. La porte du cellier était entrebâillée, l’obscurité intérieure ne laissait filtrer aucune forme. Le faisceau d’une torche puissante vint balayer à distance l’ouverture. Un reflet doré interpella Simon. Dans un geste violent, il saisit la lampe de l’officier pour la pointer avec précision sur le point d’observation. Une douille de balle se tenait droite sur son culot, posée sur le sol comme une invitation. La curiosité non contrôlable fit se précipiter Simon vers le pas de la porte, et là, il poussa un cri de désespoir. Le corps sans vie de la pauvre Gretel était allongé en chien de fusil sur les carreaux froids de la cuisine. Elle était entièrement nue, le crâne rasé, la main ligotée dans le dos. Un orifice noirâtre au centre de sa nuque d’où s’écoulait de l’hémoglobine confirma instantanément son statut de cadavre. Gretel avait été exécutée dans la nuit et son meurtre parfaitement mis en scène selon la description précise du protocole que Pavel avait évoqué lors de son témoignage à bord de l’hélicoptère. Tous les points concordaient. Le sacrifice de la sixième femme clôturait la vengeance inhumaine de la famille Pozhakov envers celle des Zielker. L’objectif était atteint et Youri avait fui depuis plusieurs heures, laissant son cousin comme unique témoin et complice auprès des autorités. À côté de la tête de Gretel se tenait un bocal en verre rempli de formol qui contenait la main de sa sœur assassinée en 2009. Le crime était signé et revendiqué. Les spécialistes procédèrent à tous les relevés d’indices, aux mesures, aux marquages des lieux sans que le corps soit déplacé. Simon et Varg sortirent de la maison pour s’aérer. Ils restèrent quelques instants sans voix, le cœur serré et le visage creusé par l’émotion.
— C’est un massacre, je n’ai pas de mot pour décrire ce que je ressens, murmura Varg dans un profond bouleversement.
— Tu as fait un super travail ! souligna Simon. Nous avons été manipulés depuis le début de cette affaire. Nous sommes aussi des victimes. J’aurais dû forcer le père à nous parler.
— Je pense que cela n’aurait servi à rien. Quoi que nous fassions, ils se sont adaptés. Elle serait morte dans tous les cas de figure. J’en suis convaincu.
— Là, c’est le grand vide, le rideau tombe, fin de la représentation. Il n’y a plus de seconde chance. Le jeu est terminé et Youri a gagné.
— Tu imagines que vous allez le retrouver ?
— Difficile à dire. Étant donné leur expertise en matière de crime depuis des décennies, les Pozhakov semblent avoir tout planifié. À mon avis, il n’est pas près de rentrer en Russie. Il va certainement changer d’identité et se mettre au vert en Amérique du Sud pendant quelques années. En tout cas, c’est ce que je ferais à sa place.
— Que va-t-il se passer pour Pavel ?
— Ah, lui, il va prendre pour les autres. Je ne donne pas cher de sa peau devant un tribunal. 20 ans minimum ! Tu viens avec moi, je dois retourner sur la rive pour prévenir Yenz ; lourde tâche, même s’il se doute que sa fille est décédée. Les gars vont terminer le travail avant de la glisser dans un sac mortuaire, puis elle sera présentée à son père pour l’authentification officielle.
 
Simon et Varg reprirent place à bord du bateau. Sans échanger un mot, ils firent la courte traversée en sens inverse. Quand ils annoncèrent à Yenz leur découverte, l’homme s’effondra à terre. Il fut brancardé dans l’ambulance positionnée en attente pendant les opérations. Pavel était prostré, assis à l’arrière d’un fourgon de la police, espérant jusqu’au dernier moment que son cousin ait épargné celle qui avait été son amoureuse. Simon vint lui confirmer la mort de la jeune femme. Il lui lut ses droits et l’informa de son transfert vers la prison de Córdoba. Les mines étaient défaites. Les acteurs de cette course contre la montre restaient anéantis par la violence des événements. Le mal avait puni le mal, mais le sang des innocents avait coulé dans le sillon des déchirures du temps et de l’histoire. Les minutes passèrent dans l’attente de la levée du corps. Varg et Simon étaient installés dans un véhicule officiel où la radio distillait les dernières informations du matin. Les choses semblaient sans saveur, sans émotion, comme si la vie en général s’était soudainement arrêtée. Le vide, le silence et la résignation s’invitaient dans cette ambiance morbide. Varg releva brusquement la tête. Interpellé par un écho distant, il baissa la vitre de la portière et put distinguer un cri net et précis. Il brancha la fréquence de la police et reconnut la voix d’un des hommes de l’I.B.M. resté dans la maison pour préparer la défunte. « Elle est vivante, elle est vivante », cria l’agent. Les deux enquêteurs s’extirpèrent de la voiture et se mirent à courir en direction de la berge. Une énergie incontrôlable les envahit. Ils sautèrent dans le bateau pour retourner sur l’île. Arrivés sur place, ils constatèrent avec émoi que la jeune femme était bel et bien en vie. Varg, usant de son parfait allemand, se jeta sur Gretel. Elle était assise sur une vieille chaise en bois, ses épaules étaient enveloppées par une couverture chauffante, son visage terrorisé alternait les sourires de soulagement et les pleurs nerveux.
— Papa, Papa ? s’écria Gretel.
— Il arrive. Ne vous en faites pas, tout va bien. Nous sommes là pour vous aider, votre père ne va pas tarder.
— C’est horrible, j’ai vécu un enfer !
— Que s’est-il passé exactement ? demanda Varg d’un ton rassurant.
— Cette nuit, un homme m’a sauté dessus alors que je me promenais dans le jardin comme tous les soirs. Et là, il m’a attachée sur cette même chaise pour me raconter la pire des histoires. Il m’a avoué qu’il était chargé de me tuer, que j’étais la sixième femme, que sa famille avait exécuté ma sœur et les autres depuis toutes ces années par pure vengeance contre les miens, car nous étions des nazis. Il m’a dit que mon arrière-grand-père avait torturé et assassiné son arrière-grand-mère dans les camps de la mort durant la Seconde Guerre mondiale… Mais il a renoncé à son crime, préférant m’endormir et maquiller la scène. Il m’a épargnée au nom de son cousin... Je n’y comprends rien, aidez-moi !
— Calmez-vous, Gretel. A-t-il donné son nom ?
— Oui, à plusieurs reprises. Youri, il s’appelle Youri !
— Vous êtes en vie, et toute votre famille aussi. Ah, je vois votre père qui arrive. Je vais vous laisser avec lui quelques instants, puis nous reprendrons notre conversation. C’est très important de recueillir votre témoignage au plus vite. D’accord, Gretel ?
— Oui, si vous voulez, mais je souhaite embrasser mon père, et tout de suite !
 
Yenz accourut, se jeta dans les bras de sa fille et ils sortirent entrelacés de la maison. La jeune femme s’arrêta au milieu du jardin à mi-chemin entre la demeure et le ponton situé sur la berge. Elle pivota et s’adressa, perturbée, à Simon et Varg, restés en retrait pour ne pas gêner les retrouvailles.
— Avant de m’injecter un somnifère, Youri m’a dit qu’il y avait un message important pour la police, enterré sous la pelouse à l’emplacement d’un tas de grosses pierres, mais je n’en sais pas plus.
— Il se fout de notre gueule, ce type. Après avoir mis en scène le massacre de Gretel, on doit se lancer dans un jeu de piste. Que personne ne bouge ! Un seul homme va soulever les pierres, vociféra Simon.
— Mais pourquoi fait-il ça ? Cela n’a aucun sens. Peut-être a-t-il eu un semblant d’humanité au moment de passer à l’acte, suggéra Varg.
— Moi, je crois que ce Youri est cinglé. Il joue avec nos nerfs ! Allez fouiller ces putains de cailloux, ordonna Simon à l’encontre du policier argentin.
 
L’agent exécuta l’ordre, il déplaça délicatement pierre après pierre le tas symbolisant l’endroit où était dissimulée la missive. Sa main tremblait sous le regard de l’assemblée tenue en haleine. Varg et Simon étaient placés à une dizaine de mètres côté lac, Gretel et Yenz étaient debout devant la maison et quatre autres flics patientaient dans la vigilance aux abords du ponton. La tension plongea tous les protagonistes dans l’angoisse du dénouement. Un morceau de papier roulé fut extrait de sa cachette. Un texte en allemand se déclinait sur plusieurs lignes manuscrites.
 



 
 
20 – Le verdict
 
À dix kilomètres du lac
 
La voiture de Youri était camouflée par les reliefs escarpés des collines boisées. Entre les buissons épineux, la calandre du véhicule à l’arrêt dominait une vallée immense où l’on apercevait les contours lointains du lac. Assis paisiblement dans le siège conducteur, le Russe contemplait l’horizon fièrement, satisfait de sa basse besogne. Mais qu’attendait-il à cet instant alors que les forces de l’ordre ratissaient la région ? Impassible, le sourire aux lèvres, il se murait dans la jouissance de la maîtrise du temps et des événements. Sa tête était braquée sur un écran de contrôle. Un ordinateur portable relié à une antenne satellite retransmettait des images numériques en provenance de l’île où s’affairaient un grand nombre d’individus. À l’aide d’une molette tactile, il zoomait et déplaçait une caméra haute définition positionnée à quelques mètres du refuge de Gretel. Au centre de l’écran apparut le cliché tant attendu, le père et la fille enlacés au milieu du jardin. Il découvrait en direct l’action du policier en pleine recherche du message qu’il avait dissimulé sous des pierres de granit formant une pyramide. Il vit l’agent se relever, tenant dans sa main un rouleau de papier.
 
Au même instant sur l’île
 
Simon déroula avec précaution le message entre ses doigts et ordonna à Varg de lui en faire lecture.
— Il est écrit : « J’ai volontairement simulé la mort de Gretel, et ce, pour infliger la pire des tortures à un père aimant. Notre protocole de vengeance prévoit de supprimer toutes les femmes en descendance directe pendant quatre générations afin de faire souffrir les mâles porteurs du gène de la criminalité. Mais au-delà de ce degré de filiation, pour clôturer la sentence, le dernier homme vivant sera désigné comme la cible finale. Yenz Zielker, petit-fils de Franz Muller, bourreau de Guzkem, doit se préparer à mourir. »
 
Varg eut à peine le temps de terminer sa phrase qu’un mécanisme automatique se mit en marche sur l’îlot voisin. La caisse noire que Youri avait péniblement transportée depuis la rive quelques jours auparavant contenait tout un matériel sophistiqué de l’armée russe, dont l’objet initial était de couvrir ses arrières en cas d’imprévu. Sur un trépied en titane était fixé un système électromécanique de rotation supportant une carabine longue portée dont le viseur laser était couplé à une caméra numérique. L’arme se commandait à distance par liaison satellitaire. Un bruit sec claqua entre les arbres, une balle de calibre 7x64 fendit l’air à près de 1 000 mètres par seconde et vint se loger dans la boîte crânienne de Yenz. Sa tête explosa à quelques centimètres du visage de Gretel, qui tenait encore son père par la main lors de la lecture du message. Simon et Varg se jetèrent sur la jeune femme en la plaquant fermement au sol pour la protéger d’un éventuel second tir. Une odeur de chair brûlée se dégagea du corps de Yenz. L’ogive lui avait transpercé la tempe pour ressortir à l’autre extrémité.
Youri avait programmé dans les moindres détails la mascarade. Il avait drogué Gretel, puis l’avait maquillée en cadavre, allant jusqu’à simuler l’impact du projectile sur sa nuque. L’aspect et l’image, le piège était parfait. À distance, il avait observé la tristesse du père confronté au massacre de sa fille. Sa jubilation était à son comble quand les enquêteurs avaient découvert le message stipulant le nom de la vraie cible.
Yenz fut froidement abattu par le mécanisme d’un système de mise à feu commandé à distance depuis la voiture de Youri dissimulée à plusieurs kilomètres des lieux. Traqué par les forces de l’ordre, l’homme avait anticipé sa fuite. Il resta planqué quatre jours dans son véhicule, à plus de 1500 mètres d’altitude au milieu des branchages sous un filet de camouflage. Au cinquième jour, en l’absence d’hélicoptères, il reprit la route par des voies secondaires et entreprit de passer la frontière chilienne par un col de la cordillère à destination de la Terre de Feu. Il ne fut jamais interpellé par la police.
Historiquement, ce fut la pire des enquêtes de l’I.B.M. depuis sa création. Plus qu’un crime, cette affaire avait fait ressortir les atrocités de la guerre, la haine des hommes, l’incapacité des autorités à contenir ce genre de dérive sanguinaire. Il n’y avait pas eu d’absolution tant que l’équilibre de la souffrance n’avait pas été rétabli par les instigateurs de cette vendetta sans relâche. Presque tous ces individus, russes ou allemands, étaient morts avant de vieillir dans la sagesse et la paix.
 
La fuite ou la traque ? Le pardon ou la vengeance ? Vivre ou mourir ? Aimer ou haïr ? Les hommes étaient ainsi faits, sans quoi ils ne seraient pas des êtres complexes encore à l’état d’apprenti.
 



 
 
Épilogue
 
Norvège, à Bergen, un an plus tard
 
Varg retrouvait son quotidien si paisible en comparaison des monstruosités vécues lors de l’énigme des six femmes l’année précédente, mais son petit monde bien réglé était totalement chamboulé. Sa vie prenait une direction opposée, laissant derrière lui son individualisme. Après une longue réflexion, il fit part à son associé de son souhait de quitter définitivement la société qu’il avait cofondée. Mark racheta l’intégralité de ses actions. Cette décision fut lourde de conséquences. À 40 ans, Varg demeurait sans femme ni enfant, sans entreprise à diriger, mais libre d’orienter son existence vers les autres. Après quelques jours de repos, il prit son téléphone pour s’entretenir avec Simon. Il l’informa qu’il aspirait au plus vite à devenir un expert de l’I.B.M. afin de mettre son savoir et ses compétences au service des citoyens de ce monde. Simon appuya sa candidature au sein de l’institution et Varg fut nommé officier auxiliaire au département d’enquête pour la zone Europe.
Lors de sa première réunion annuelle au siège à New York, il insista auprès de Simon pour connaître le sort des personnes liées au dossier argentin. Juste après la tragédie, Gretel avait été internée dans un hôpital psychiatrique en Suisse. Elle en était sortie après une douloureuse thérapie et avait décidé de s’installer définitivement sur la terre de ses ancêtres en Bavière. Elle avait renoncé à poursuivre son existence en vase clos sur le domaine de Villagrano au sein de la colonie germanique. Pavel, le cousin complice, fut jugé par un tribunal argentin et lourdement condamné à perpétuité derrière les barreaux. Youri, qui avait réussi à prendre la fuite, s’était installé au Chili sans jamais revoir sa patrie. Il était mort quelques mois plus tard dans un accident de montagne alors qu’il participait à une randonnée sur les reliefs andins. Son corps fut identifié et rapatrié en Russie à Saint-Pétersbourg. Sa dépouille fut enterrée auprès de son père et de son grand-père dans le caveau familial.
D’origine autrichienne du côté maternel, Varg voyageait chaque Noël dans la région de Salzbourg, où la famille se réunissait pour les festivités dans un chalet alpin à la limite du sud de la Bavière. Les nouvelles fonctions de Varg au sein de l’I.B.M. lui donnaient accès aux données personnelles des protagonistes de chaque affaire. Il ne put, cette année-là, s’empêcher de consulter le dossier détaillé de la jeune Gretel avant de se rendre en Autriche. À la veille de la célébration de la nativité, il emprunta une voiture à l’un de ses cousins et prit la direction d’une petite ville implantée de l’autre côté de la frontière avec l’envie de revoir celle pour qui il avait tant souffert lors de la terrible enquête sud-américaine. Deux heures de route le séparaient d’elle. Sans se faire annoncer au préalable, il se gara devant une vieille maison au cœur d’un village de charme envahi par un épais manteau neigeux. Au numéro 15, il sonna. La porte s’ouvrit et Gretel le reconnut instantanément. Un large sourire vint illuminer son visage, ses yeux s’emplirent de larmes et, après un temps d’hésitation, elle l’invita à l’intérieur.
Varg se remémora toute sa vie l’épisode des retrouvailles avec Gretel en cette veille de Noël. Ce fut un marqueur décisif qui confirma son envie de se battre pour les autres, que la vraie richesse était là dans le sourire d’une jeune femme débordante de projets, sauvée en partie par son acharnement d’enquêteur débutant. Gretel avait quitté définitivement l’Argentine pour s’établir dans le sud de l’Allemagne. Elle avait dû réaliser un long travail de psychanalyse pour comprendre et accepter le choix idéologique de ceux qui l’avaient élevée dans le secret de l’histoire de sa famille. Elle était une descendante directe d’un nazi tortionnaire, mais le monde avait changé. Les codes culturels, les comportements humains, les orientations politiques et sociétales lui éclairaient désormais le chemin vers l’équilibre. Son destin s’écrivait dans les lignes d’un futur plein d’espoir et non dans les relents du passé et les fractures du temps. Ils se jurèrent de renouveler cette rencontre chaque année le jour de l’anniversaire de Gretel afin de célébrer ensemble leur victoire contre la malédiction. Une journée du souvenir pour mieux consolider le sens de leurs trajectoires individuelles en quête d’une paix intérieure. Ils devinrent très liés. Varg officia comme un parrain, presque comme un père, envers sa nouvelle protégée. Gretel vécut bien au-delà de ses 20 ans, sous le regard bienveillant de Varg TORSKEN.
 
« Vivre sans espoir, c’est cesser de vivre. » Fiodor Dostoïevski
 
Fin
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UN THRILLER MACHIAVÉLIQUE ENTRE TERRE ET MER ! 
 
Une talentueuse juriste parisienne décide, pour les vacances d’hiver, de rejoindre sa mère installée dans une villa balnéaire située sur les côtes sauvages de la Cornouaille. À la pointe du Rock, dans l’unique bistrot placé face au port, la jeune femme fait la connaissance d’un homme anéanti par la mort brutale de toute sa famille. Les jours suivants, la découverte d’un objet précieux arrivé par colis postal la précipite dans une enquête intense qui transformera à jamais le destin de ses proches. Prise dans le tourbillon de l’action, avec un courage exceptionnel, elle affronte les pires moments de son existence. Son monde bascule brusquement, l’impensable se réalise…
 
La curiosité est un vilain défaut qui modifie parfois la trajectoire individuelle et le sens de l’histoire.
 
Cette fresque moderne, au rythme soutenu, déroule l’intrigue sur cinq décennies à travers la France, les Açores et les terres australes de la Tasmanie. Un thriller aux frontières du passé se jouant du hasard et du destin dans une tragédie humaine traumatisante.
 
Une mise à l’épreuve poignante, des révélations terrifiantes, orchestrées par une mécanique imprévisible.
 
Disponible en édition brochée et en version numérique :
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L’EXIL PRIMITIF
 
PLONGEZ AU CŒUR D’UN THRILLER PHÉNOMÉNAL !
 
À l’automne 2015, un homme seul, installé récemment dans la propriété de ses parents située aux pieds des montagnes autrichiennes, est alerté par un bruit mystérieux provenant du sous-sol de la vieille demeure. Un sentiment étrange s’empare de lui, l’atmosphère devient oppressante. Carl entreprend alors l’exploration de la cave centenaire avec minutie afin d’en comprendre le phénomène. Soudain, en creusant énergiquement sous les gravats, dans la pénombre d’un coin abandonné du cellier, il déterre une ancienne trappe en fonte reliée à un système mécanique ingénieux. Cette découverte insolite propulse Carl Zilmer dans une expérience inimaginable débutée depuis plus de 70 ans au centre des Alpes juliennes, sur la terre de ses ancêtres. La violence et la complexité des événements le contraignent à subir la pire des tortures sur la trajectoire d’une destinée inhumaine pour le commun des mortels...
 
Un suspense insoutenable au cœur de la machination des puissants. Le combat d’un individu livré à lui-même subissant la vision mercantile d’un groupe œuvrant pour l’avenir de l’humanité.
 
Ce thriller moderne, au rythme haletant, fait resurgir les vestiges sinistres d’un passé historique au travers d’une intrigue terrifiante…
 
Le Nouveau Monde est en marche !
 
Disponible en édition brochée et en version numérique :
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UN THRILLER DIABOLIQUE ! 
 
En surfant sur un réseau social, des milliers d’internautes, appâtés par une annonce originale, s’inscrivent dans un groupe privé afin de participer à la sélection d’un nouveau jeu organisé par une mystérieuse société. Motivés par la promesse d’un gain important, Victoria et trois autres candidats, tirés au sort pour la finale, s’envolent séparément vers une destination paradisiaque en vue de disputer les épreuves éliminatoires.
 
Le hasard du jeu réunira une veuve, deux célibataires et un père de famille aux confins du berceau de l’humanité dans une intrigue angoissante. Au cœur d’un environnement sans repères, leur seul guide sera une tablette numérique animée par une étrange application sous la surveillance invisible des organisateurs.
 
Ce thriller diabolique, orchestré par un scénario affûté, plongera les participants dans une torture mentale incessante, ingénieusement planifiée.
 
Bienvenue dans « THE NUMBER » ! Les codes du paradis ont changé, notre acharnement est sans limites, notre créativité est inépuisable ! Nous maîtrisons un art absolu, à vous de le découvrir…
 
Disponible en édition brochée et en version numérique :
http://www.amazon.fr/dp/B00ZILAQUK
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Une vie entre terre et mer, passionné par la navigation et les vieilles demeures. Des voyages extrêmes du Cercle polaire au Sahara en passant par les montagnes du Triglav... Un besoin de liberté absolue pour assouvir un caractère aventurier... L’écriture devient son refuge pour explorer les horizons d’une destinée inconnue sur les traces d’un monde sans frontières.
 
Né en Anjou au début des années 70, ancien chef d’entreprise spécialisé dans l’expertise des Demeures historiques, il crée la collection Lordkarsen en 2014 afin de promouvoir ses livres auprès d’un lectorat passionné de suspense, d’aventures et d’intrigues.
 
Citation préférée
« Il faudrait naître vieux, débuter par la sagesse puis décider de son destin. » Ana Blandiana
 
Sujets d’inspiration
Le hasard, le destin, l’individu face à la société, les dérives du conformisme...
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